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PREFACE 



Me trouvant à Bordeaux, dans l’hiver de i8a5-6, 
je reçus une lettre de M. Alexandre Everett, mi- 
nistre plénipotentiaire des États-Unis à Madrid, 
qui ui’annonrait un ouvrage alors sous presse, 
publié par don Martin Fernandez de Navarrete, 
secrétaire de l’Académie royale d’histoire, etc., etc. 
C était, me disait-il, un recueil de docilmens re- 
latifs aux voyages de Christophe Colomb, parmi 
lesquels il s’en trouvait plusieurs du plus haut in- 
térêt, qui n’avaient jamais été publiés. M. Everett 
me témoignait en même temps combien il serait 
à souhaiter que cet ouvrage fût traduit en anglais 
par un de nos compatriotes. Je pensai comme lui, 



et ayant depuis quelque temps l’intention de vi- 
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siter Madrid, je partis bientôt après pour cette 
capitale, dans le dessein d’entreprendre ce travail 
pendant le séjour que je me proposais d’y faire. 

Peu de temps après mon arrivée, M. Navarrete 
publia son ouvrage. Je trouvai qu’il contenait 
beaucoup de documens inconnus jusqu’ici, qui 
jetaient un nouveau jour sur la découverte du 
Nouveau-Monde, et qui faisaient le plus grand 
honneur au zèle et à l’activité du savant éditeur. 
Cependant l’ensemble présentait plutôt une riche 
collection de matériaux pour l’histoire qu’une his- 
toire véritable, et quelque incalculable que soit 
le prix de tels matériaux pour l’érudit laborieux, 
la vue de papiers détachés et de pièces officielles 
n’est propre qu’à rebuter la masse des lecteurs, 
qui veut une narration claire et suivie. Ces cir- 
constances me firent hésiter à entreprendre mon 
travail, et cependant le sujet était trop intéres- 
sant et trop national pour que je pusse me dé- 
cider sans peine à y renoncer. 

En y réfléchissant mûrement, je remarquai que 
quoiqu’il y eût une foule d’ouvrages en différentes 
langues relatifs à Christophe Colomb, ils ne con- 
tenaient tous qu’un récit borné et incomplet de 
sa vie et de ses voyages, tandis qu’il y avait sur 
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ce sujet une foule de renseignemens précieux qui 
n’existaient qu’en manuscrits ou sous la forme de 
lettres, de journaux, ou de pièces officielles. Il me 
sembla qu’une histoire composée fidèlement avec 
ces divers matériaux manquait à la littérature, et 
que ce serait une occupation plus agréable pour 
moi et un ouvrage plus utile pour mon pays , que 
la traduction à laquelle j’avais pensé. 

Je fus encouragé à entreprendre cette histoire 
par tous les secours que je trouvai sous ma main 
à Madrid. Je logeais clans la maison du consul amé- 
ricain O. Rich, esq., l’un des bibliographes les plus 
infatigables de l’Europfe, qui, pendant plusieurs 
années, s’était donné les plus grandes peines pour 
rassembler tous les ouvrages qui traitaient des 
premiers temps de l’histoire d’Amérique. Dans sa 
vaste et curieuse bibliothèque je trouvai une des 
meilleures collections qui existent de l’histoire 
des colonies espagnoles, renfermant une foule de 
documens que j’aurais vainement cherchés ail- 
leurs. Le consul la mit à ma disposition avec une 
bienveillance et une générosité qu’on n’est guère 
accoutumé à trouver chez les possesseurs d’ou- 
vrages si rares et si précieux , et sa bibliothèque 
a été ma principale ressource pendant tout le 
cours de mes travaux. . \ * 
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J’obtins aussi l’entrée de la bibliothèque royale 
de Madrid et de celle du collège des Jésuites de 
Saint-Isidore, riches et nombreuses collections, 
administrées avec beaucoup d’ordre et de libéra- 
lité. Don Martin Fernandez de Navarrctc, qui m’a 
Communiqué des papiers importans et curieux, dé- 
couverts dans le cours de ses recherches, m’a 
rendu les services les plus obligcans, et je ne puis 
m’empêcher de témoigner ici mon admiration 
pour le zèle désintéressé de cet homme estimable, 
l’un des derniers vétérans de la littérature espa- 
gnole , qui , quoique presque le seul , travaille avec 
une ardeur infatigable, dans un pays où mainte- 
nant ta culture des lettres ne reçoit que bien peu 
d’encouragemens et de récompenses. 

‘ p - . • • • 

Je dois aussi rendre justice à la libéralité du duc 
de Veraguas, descendant et représentant de Chris- 
tophe Colomb, qui m’a permis de visiter les ar- 
chives de sa famille, et qui s’est fait un plaisir de 
me montrer lui-même les trésors qu’elles contien- 
nent. Enfin je ne dois pas omettre non plus de 

p 

rappeler tout ce que j’ai d’obligations à mon ex- 
cellent ami D. Antonio de Ugina, trésorier de 
l’infant Francisco, homme plein de talens et d’éru- 

1 '• * J* v 

dition, versé surtout dans l’histoire de son pays 
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et des contrées qui en dépendaient. C’est à ses re- 
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cherches assidues, a ses travaux secrets et infati- 



gables que nous devons une grande partie des lu- 
mières jetées depuis peu sur l’histoire primitive 
des colonies. Il a en sa possession la plupart des 
papiers de son ami 1 historien Munos, récemment 
enlevé au milieu de ses précieux travaux. Ces do- 
cumens et plusieurs autres m’ont été communi- 
ques par don Antonio avec une générosité et une 
provenance qui, en doublant la reconnaissance 
que je lui dois, en allègent en même temps le far- 
deau. C’est à l’aide de ces secours et de ceux que 
je dus à ma position personnelle, que j’ai composé 
cette histoire, donnant tous mes soins à ce travail 
et y consacrant tous les instans dont je pus dis- 
poser pendant mon séjour dans un pays étranger. 
J ai consulté tout ce que j’ai pu trouver d’ouvrages 
relatifs a mon sujet, tant manuscrits qu’imprimés, 
les comparant autant que je le pouvais avec les 
monumeus originaux, ce flambeau des recherches 
historiques, et m’efforçant de distinguer la vérité 
au milieu des contradictions qui se présentent iné- 
vitablement toutes les fois que différentes per- 
sonnes rapportent les mêmes faits, en les envisa- 
geant sous divers points de vue et sous l’influence 
d’intérêts et de sentimens divers. 



En composant cet ouvrage, j’ai évité de me li- 
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vrer à des considérations purement spéculatives ou 
à des réflexions générales, à l’exception de celles 
qui découlaient naturellement du sujet; j’ai mieux 
aimé donner un récit complet et détaillé, n’omet- 
tant aucune des particularités qui me semblaient 
caractériser les personnes, les événemens ou l’es- 
prit du siècle, et je me suis efforcé de présenter 
chaque fait de manière à ce que le lecteur pût 
l’apprécier lui-même, faire les réflexions qu’il sug- 
gère, et en tirer la conclusion. 

Comme plusieurs parties de cette histoire exi- 
gent des éclaircissemens puisés dans des événe- 
mens contemporains ou dans la littérature du 
siècle, j’ai mieux aimé, plutôt que de surcharger 
la narration, les rejeter dans un appendice à la 
fin de l’ouvrage, ce qui m’a permis en même 
temps de donner plus de détails lorsque le sujet 
était intéressant, et que les sources où j’avais puisé 
n’étaient pas à la portée du plus grand nombre 
des lecteurs. 

Après tout, ce n’est qu’avec une extrême dé- 
fiance que cet ouvrage est présenté au public. Le 
seul mérite que je puisse m’attribuer avec raison , 
c’est un désir sincère de dire la vérité, l’absence 
de tout préjugé relativement aux nations dont il 
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est question dans cette histoire, et des efforts sou- 
tenus pour compenser par le travail tout ce que 
je sens qui me manquait d’ailleurs. 



V- 



Washington Irving. 



Madrid, 1817. 
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Une communication entre les deux rivages de l’o- 
céan Atlantique a-t-elle existé dans ces temps obs- 
curs que n’éclairent ni la tradition ni le flambeau 
de l’histoire, et dans quelque période reculée de 
civilisation, où, d’après les conjectures de quelques 
érudits , les arts ont pu devenir florissans à un de- 
gré inconnu des peuples que nous appelons les an- 
ciens? La légende égyptienne, racontée par Platon , 
sur l’Atalantide, n’était-elle pas une fable, mais 
bien la tradition obscure de quelque vaste contrée, 
séparée violemment par une de ces terribles con- 
vulsions de notre globe , qui ont laissé des traces 
de l’océan sur le sommet des plus hautes monta- 
gnes? Ce sont là des questions qui seront toujours 
un sujet de doutes et de théories hasardées. Aussi 
loin que remonte le témoignage authentique de 
l’histoire, rien n’était connu du continent ni des 
îles de l’hégiisphère occidental , avant l’époque de 
i. i 
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leur découverte, vers la fin du quinzième siècle. 
Une barque errant à l’aventure peut avoir quelque- 
fois perdu de vue les bornes des anciens continens, 
et avoir été entraînée par des tempêtes au milieu 
de l’immensité des eaux, long-témps avant l’inven- 
tion de la boussole; mais jamais elle n’est revenue 
révéler les secrets de l’Océan. Et quoique, de temps 
en temps, il soit arrivé jusqu’aux rivages de l’ancien 
monde, quelques vagues indices qui annonçaient à 
ses habitans surpris qu’il existait des terrés au-delà 
de leur humide horizon, cependant personne ne s’a- 
ventura à déployer une voile et à chercher ce con- 
tinent enveloppé de mystères et de périls. Ou si les 
légendes des voyageurs Scandinaves sont exactes, 
et que leur mystérieux Vmland fut la côte de La- 
brador ou le rivage de Terre-Neuve , ils ne firent 
qu’entrevoir à peine le Nouveau-Monde, sans qu’il 
résultât aucune connaissance certaine et durable 
de ces découvertes fugitives, perdues presque aus- 
sitôt pour le genre humain \ Ce qui est certain, 
c’est qu’au commencement du quinzième siècle, 
lorsque les hommes les plus éclairés cherchaient 
de tous côtés à rassembler les lumières éparses de 
la géographie, il régnait parmi les savans une igno- 
rance profonde sur les régions occidentales de 
l’Atlantique. Ce vaste océan frappait dé surprise 
et en même temps d’une sorte de stupeur; on eût 
dit un chaos qui bornait le monde, dans lequel 

• * '-*4 . V '. %*-* - 

1 V oyez l’appendice à la fin de l’ouvrage : Découvertes des 
Scandinaves. 
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l’esprit de conjecture ne pouvait pénétrer, et où 
l’esprit d’entreprise craignait de s’aventurer. Il ne 
nous en faut pas de preuve plus positive que la 
description que fait de l’océan Atlantique, Xerif al 
Edrisi , surnommé le Nubien , célèbre écrivain 
arabe, dont les compatriotes étaient les naviga- 
teurs les plus hardis du moyen âge, et possédaient 
tout ce qu’on savait alors de géographie. 

« L’Océan, dit-il, entoure les dernières limites 
de la terre habitée, et tout ce qui est au-delà est 
inconnu. Personne n’a pu vérifier rien de ce qui le 
concerne , à cause de sa navigation difficile et pé- 
rilleuse, de sa grande obscurité, de son immense 
profondeur et de ses fréquentes tempêtes; et en 
même temps par la crainte qu’inspirent ses pois- 
sons monstrueux et ses vents terribles. Cependant 
il s’y trouve beaucoup d’îles, dont les unes sont 
peuplées , les autres désertes. Il n’y a point de ma- 
rin qui ose pénétrer dans son sein; ou, si quelques 
aventuriers y sont entrés , ils n’ont fait que longer 
les côtes, sans oser s’en écarter. Les vagues de cet 
Océan, quoiqu’elles s’élèvent aussi haut que des 
montagnes, se maintiennent néanmoins sans se bri- 
ser; autrement il serait impossible à un vaisseau 
de les franchir 1 . » 

Le but de cet ouvrage est de raconter les exploits 
et les découvertes du navigateur qui le premier 
perça les mystères de ce dangereux élément, qui 



1 Description de l’Espagne, par Xerif al Edrisi , traduction 
espagnole de Conde. Madrid, 1799. 
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le premier en brava les hasards, et qui , par son pro- 
fond génie, sa constance invincible et son courage 
héroïque, mit les deux extrémités de la terre en rap- 
port l’une avec l’autre. Le récit des aventures de 
sa vie agitée est l’anneau qui rattache l’histoire de 
l’ancien monde à celle du nouveau. 
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CHAPITRE I EH . 

* 

Naissance de Christophe Colomb. — Ses parens. — Son 
éducation. 

. . I • * 

O* ne sait rien de .certain sur les premières an- • 
nées de Christophe Colomb. L’époque, le lieu de 
sa naissance sont enveloppés d’une égale obscurité; 
ses ancêtres ne sont pas mieux connus; et telle a 
été la subtilité fatigante des commentateurs, qu’il 
est difficile de découvrir la vérité au milieu du dé- 
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dalede conjectures dont ils l’entourent. A en croire 
le témoignage d’un de ses contemporains et de ses 
amis 1 , il doit être né en i435 ou i 436. Plusieurs 
villes se disputent l’honneur de lui avoir donné 
le jour, mais il paraît suffisamment prouvé qu’il 
naquit dans l’ancienne cité de Gènes. Les mêmes 
débats se sont élevés par rapport à sa famille, plus 
d'une noble maison l’ayant réclamé, depuis que 
son nom est devenu assez fameux pour donner 
plus d’illustration qu’il n’en peut recevoir. 11 est 
probable que c’étaient des branches sorties toutes 
du même tronc, mais qui avaientété séparées, quel- 
ques-unes même abattues, par les guerres civiles 
d’Italie. Quand même il y aurait eu quelques titres 
de noblesse dans sa famille, ni lui ni ses contem- 
porains ne paraissent en avoir eu connaissance , 
et du reste ce fait importe peu à sa gloire. Il est 
certainement plus honorable pour samémoire, que 
plusieurs nobles familles le réclament, que s’il 
avait pu désigner la plus illustre origine. Son fils 
Fernando, qui a écrit son histoire, et qui a même 
fait un voyage pour éclaircir ce point , renonce 
tacitement à toutes prétentions de ce genre, dé- 
clarant qu’il vaut bien mieux que sa famille date 
sa gloire de l’amiral, que d’aller chercher si, avant 
lui, ses ancêtres étaient nobles, et s’ils avaient des 
meutes et des faucons; car «je pense, ajoute-t-il, 

1 Andrez Bcmaldez, connu généralement sous le nom du 
Curé de Los Palacios. V oyez , dans l’appendice , à la fin de cet 
ouvrage , les détails sur l’époque et le lieu de la naissance , et 
sur les parçns de Colomb. ' 



Digitized by Google 



CH. I.] DE CHRISTOPHE COLOMB. 7 

qu’il n’est point d’aïeux, quelque illustres qu’ils 
fussent , dont je pusse m’enorgueillir plus que 
d’être le fils d'un tel père 1 .» 

Les parens immédiats de Colomb étaient pau- 
vres, mais honnêtes et généralement estimés. Son 
père était cardeur, et habitait depuis loug-temps 
la ville de Gènes. Christophe était l’aîné de quatre 
enfans, ayant deux frères, Barthélemi et Giacorao, 
ou, comme son nom est traduit en espagnol, Diego, 
et une sœur dont on 11e sait rien , si ce n’est qu elle 
épousa un homme d’une condition obscure, qui se 
nommait Giacomo Bavarello. 

Le nom de famille en italien est Colombo; il le 
latinisa lui-même, et dans les premières lettres que 
nous avons de lui il signait Columbus , nom que 
plusieurs écrivains lui ont conservé, parce, qu’alors 
le latin était la langue employée généralement pour 
la correspondance, et celle dans laquelle on écri- 
vait tous les noms qui se rattachaient à l’histoire. 
Cependant l’auteur des découvertes est plus connu * 
dans l’histoire d’Espagne sous le nom deChristoval 
Colon, nom qu’il prit lui-même lorsqu’U passa dans 
ce royaume. Son fils attribue principalement ce 
changement au désir qu’il avait que ses descendans 
fussent distingués des branches collatérales de la. 
famille. Dans ce but il se reporta à l’origine ro- 
maine du nom, Colonus , dont il fitpar abréviation 
Colon , pour fadapter à la langue castillane. De 
tous ces noms différons, celui de Colomb a été con- 

* Hist. dclAlnùrmle, cap. a. 
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servé dans cette histoire, comme celui sous lequel 
il est le plus généralement connu. < 

Son éducation fut restreinte, mais aussi soignée 
néanmoins que le permettait le peu d’aisance de 
ses pareils. Encore enfant , il apprit à lire et à 
écrire; et il avait une si belle main, dit Las Casas, 
qui possédait plusieurs de ses manuscrits, qu’il 
eut pu en tirer parti pour vivre. A ces premiers 
élémens succédèrent l’arithmétique, le dessin et la 
peinture; et il y fit également, assez de progrès, 
ajoute Las Casas, pour avoir pu s’en faire une 
ressource \ Il fut envoyé pendant quelque temps 
à Pavie , la grande école des sciences dans là Lom- 
bardie. Il y étudia la grammaire , et apprit la lan- 
gue latine. Mais son éducation fut dirigée surtout 
vers les sciences qui pouvaient le rendre propre à 
la vie de marin. Il prit des leçons de géométrie, 
de géographie, d’astronomie, ou, comme on disait 
alors, d’astrologie, et de navigation*. Dès ses plus 
tendres années, il avait montré une passion violente 
pour la géographie, et un penchant irrésistible 
pour la mer, et il poursuivit avec ardeur toutes 
les études qui s’y rapportaient. Plus tard, lorsque, 
après les grands événemens dont il avait été l’in- 
strument,* il jeta un regard en arrière sur ses pre- 
mières années avec un sentiment solennel et pres- 
que superstitieux, il cite cette détermination pré- 
cote de son esprit comme une impulsion secrète 



4 Las Casas , Hist. Ind., lib. i , c. 3. MS, 
1 Hist. def Almirantc , cap. 3. 
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de la Providence, qui le guidait vers les études, 
et lui inspirait les goûts les plus convenables pour 
les grands décrets qu’il avait été choisi pour ac- 
> eomplir 1 . »■ 

En traçant l’histoire des premières années d’un 
homme tel que Colomb, dont les actions ont exercé 
une si vaste influence sur les affaires humaines, il 
est intéressant de faire la part des-événemens, et de 
voir jusqu’à quel point il a été entraîné par leur 
cours, et jusqu’à quel point par le penchant na- 
turel de son âme. Le génie le plus original et le 
plus inventif doit toujours plus ou moins au temps 
dans lequel il a paru; et cette impulsion forte que 
Cromwell regardait comme surnaturelle , est pro- 
duite, sans qu’on s’en aperçoive, par l’opération 
de circonstances extérieures. Par intervalles, la 
pensée prend quelque direction soudaine et géné- 
rale, soit qu’elle visite de nouveau quelque région 
de connaissances négligée depuis long-temps, qu’elle 
l’explore dans tous les sens et quelle rétablisse des 
routes abandonnées; soit qu’avec autant de sur- 
prise que de joie elle. s’ouvre quelque nouveau 
champ de découverte, où personne n’était encore 
entré. C’est alors qu’un génie ardent et enthou- 
siaste , saisissant l’impulsion du jour, devance tous 
ses contemporains moins habiles , montre le che- 
min à la foule qui l’a mis d’abord en mouvement; 
et s’élance vers des entreprises que des esprits plus 
faibles n’auraient pas même osé tenter. Colomb 

’ . . . • 

‘ Lettre aux Souverains de Castille. i5oi. 
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nous en offre un exemple frappant. Cette violente 
passion pour la géographie, qu’il ressentit do si 
bonne heure, et qui devint ensuite le mobile de 
ses actions, provient du siècle où il vécut. C’était 
le flambeau des découvertes géographiques qui de- 
vait jeter une si vive lumière sur le quinzième siè- 
cle, ce siècle le plus fertile en .inventions dans les 
annales du monde. Pendant la longue nuit de la su- 
perstition monacale, la géographie, de même que les 
autres sciences , avait été perdue pour les nations 
européennes. Heureusement , elle n’avait pas été 
perdue pour l'humanité : elle s’était réfugiée dans 
le sein de l’Afrique. Tandis que le pédantisme des 

cloîtres s’amusait à de vaines rêveries, et faisant un 

, ' 

pompeux étalage d’érudition , se perdait dans les 
écarts d’une fausse dialectique, les sages de l’Ara- 
bie, assemblés à Scnnaar, prenaient la mesure d’un 
degré de latitude , et calculaient la circonférence 
de la terre sur les vastes plaines de la Mésopo- 
tamie. 

‘La véritable- science, ainsi heureusement con- 
servée, commençait à reprendre le chemin de l’Eu- 
rope. Son retour accompagna la renaissance des 
lettres. Au nombre des auteurs que le goût qui se 
réveilla pour la littérature ancienne remit à la 
mode , étaient Pline , Pomponius-Mela et Strabon. 
On retrouva dans leurs ouvrages un fond de con- 
naissances géographiques, qui depuis long-temps ne 
s’était plus conservé dans les esprits. La curiosité 
ranimée se précipitasurcette route long-temps aban- 
donnée. L’ouvrage de Ptolémée avait été traduit 
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en latin au commencement du siècle par Emanuel 
Chrysoleras , noble et savant grec , ce qui l’avait 
rendu plus familier aux étudians d’Italie. Une autre 
traduction en avait été faite ensuite par Jacques 
Angel de Scarpiaria, et bientôt toutes les bibliothè- 
ques italiennes en eurent plusieurs exemplaires. 
On commençait aussi à rechercher les écrits d’A- 
verroes , d’Alfragan , et d’autres sages arabes qui 
avaient conservé le feu sacré de la science, pen- 
dant que l’Europe était plongée dans les ténèbres. 

Les connaissances n’étaient encore que lipaitées 
et imparfaites , et il ne pouvait en être autrement : 
ç’était le réveil de la science; mais ce réveil, gomme 
le retour de l’aube matinale, était plein de charme 
et d’intérêt. Elle semblait appeler à fa vie, une. nou- 
velle création , et se présentait à des imaginations 
avides avec tout l’attrait de la surprise. On ne pou- 
vait concevoir que l’on connut si peu le mqndc dont 
on était entouré. Chaque pas était line découverte, 
çar chaque région au-delà de sou pays natal était 
pour chacun une terre inconnue. 

Tel était l’état des esprits par rapport à cette 
science importante, dans les premières années du 
quinzième siècle. Les découvertes que l’on com- 
mençait à faire le long des côtes occidentales de l’A- 
frique, bornées par l’océan Atlantique, redoublè- 
rent encore l’intérêt quelle excitait ; et cet effet se 
faisait particulièrement sentir au milieu d’un peuple 
maritime et commerçant comme les Génois. C’est à 
ces circonstances que nous pouvons attribuer la 
passion que Colomb manifesta dans son enfance 
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pour les études cosmographiques , passion qui in- 
flua sur toute sa destinée. 

Si l’on considère l’éducation bornée qu’il reçut, 
on sera frappé de voir combien il dut peu, dès le 
premier instant , à des secours étrangers, et com- 
bien il dut au contraire à l’énergie naturelle de son 
caractère et à la fécondité de son génie. Le court 
séjour qu’il fit à Pavie suffit à peine pour lui donner 
les premiers élémens des sciences. La connaissance 
approfondie qu’il en montra par la suite ne pouvait 
provenir que d’études personnelles, de travaux par- 
ticuliers, entrepris dans les heures qu’il avait pu dé- 
rober à ses autres occupations, au milieu des soucis 
et des vicissitudes d’une vie errante et agitée. C’était 
un de ces génies fortement trempés, qui semblent se 
former tout soûls; qui, parce qu’ils ont eu à lutter, 
dès leurentréé dans le monde, contre des difficultés 
et des privations de tous genres, acquièrent le côu- 
rage d’affronter les obstacles , et une facilité remar- 
quable à en triompher dans tout le cours de leur 
vie. Ces sortes d’hommes apprennent à effectuer de 
grandes choses avec de faibles moyens, suppléant à 
ce qui leur manque par les ressources qu’ils puisent 
dans leur énergie et dans leur imagination. Ce fut 
à toutes les époques, depuis le premier pas qu’il fit 
dans la carrière, le trait le plus remarquable de l’his- 
toire de Colomb. Dans toutes ses entreprises, l’exi- 
guité et l’insuffisance apparente des moyens qu’il 
mit en œuvre, rehaussent encore la grandeur et le 
mérite de ce qu’il vint à bout d’accomplir. 
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* Jeunesse de Christophe Colomb. 

Colomb quitta l’université dePavie extrêmement 
jeune, et il revint à Gênes chez son père. Gius- 
tiniani, auteur contemporain, dit, dans les An- 
nales de cette république, et d’autres historiens 1 
ont répété ensuite, qu’il resta quelque temps à 
Gênes, travaillant, comme son père, au métier de 
cardeur. Cette assertion est contredite avec indi- 
gnation par sou fils Fernando, qui néanmoins ne 
nous donne aucun renseignement pour y suppléer 2 . 
L’opinion générale est qu’il entra immédiatement 
dans la marine, pour laquelle il avait été élevé»et 
où le portait son caractère audacieux et entrepre- 
nant. Il dit lui-même qu’il alla pour la première fois 
sur mer à l’âge de quatorze ans 3 . ' • i ' ’ 

1 Antônio Gallo , de Navigationc Columbi, etc. Muratori , 
t. xxm. Barta Seranega , de rebiâ Gennensibus . Muratori , 

t. XXIV. » 

* Hist. dcl Âlmirante, cap. 2. 

* Hist. dcl Almirante , cap. 4- 
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Dans une ville maritime, l’océan a des attraits 
irrésistibles pour un jeune homme d’une imagina- 
tion ardente, qui ne voit rien de beau, rien de ra- 
vissant qu’au-delà des eaux.En même temps, Gènes, 
circonscrite et resserrée du côté du continent par 
des montagnes escarpées, offrait par terre peu de 
champ aux entreprises, tandis qu’un commerceim- 
mense,qui s’étendait dans toutes les contrées, etune 
marine intrépide qui parcourait toutes les mers, en- 
traînaient naturellement sur les flots la plus grande 
partie de ses enfans, qui sentaient que c’était leur 
élément naturel. Foglieta, dans son Histoire de Gè- 
nes, parle du penchant de ses jeunes citoyens à aller 
chercher au loin des aventures, avec l’intention de 
revenir plus tard se fixer dans leur ville natale; 
mais il ajoute que sur vingt qui partaient ainsi il 
en revenait à peine deux, soit qu’ils mourussent 
ou qu’ils se Uia'riassent dans d’autres pays; soit que 
les discordes civiles qui déchiraient la république 
leurfissent perdre l’envie de la revoir 1 . 

La viedumarin, sur la Méditerranée, secomposait 
à cette époque de voyages hasardeux et d’entre- 
prises hardies. Une simple expédition de commerce 
ressemblait alors à une expédition de guerre, et le 
bâtiment marchand avait souvent plus d’un combat 
à soutenir pour aller d’un port à un autre. La pira- 
terie était presque autorisée. Les fréquentes que- 
relles entre les républiques italiennes; les croisières 
des Catalans; les armadas équipées par quelques 



1 Foglieta, Istoria de Genoa, lib. it 
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nobles, qui exerçaient une sorte de souveraineté 
dàns leiirs domaines et entretenaient de petites ar- 
mées et de petites flottes à leur solde; les bâtimens 
et,'leS escad res de simples aventuriers, sorte de con- 
fïtfMieri maritimes, tantôt employés par des gouver- 
netnens ennemis, tantôt balayant les mers pour y 
chercher un butin* illégitime ; toutes ces causes , 
jointes aux guerres Saintes, entreprises continuel- 
lement contre leÉ puissancestnahométanes, faisaient 
que les mers étroites dans lesquelles la navigation 
était généralement circonscrite étaient le théâtre 
des réricoutres les plus terribles et de revers non 
moins affreüxï , , *" 

» v ^ 

Telle fut l’âpre école dans laquelle Colomb fut 
élevé, et c’eût été un spectacle du. plus haut intérêt 
quo d’observer le développement précoce de son gé- 
nie au sein de l’adversité, si propre à l’éteindre. Au 
milieu des privations et des obstacles qui assiègent 
un aventurier sans fortune, il n’en paraît pas moins 
avoir toujours npuriri de hautes et nobles pensées, 
né formant dans son imagination que des projets 
d’entreprises glorieuses. Les leçons dures et variées 
de sa jeunesse hiidonnèrent cette science pratique, 
cette ffertilitéde ressource, cette résolution indomp- 
table, cet-empire constant sur lui-même, qui le dis- 
tinguèrent dans la suite. C’est ainsi que les fruits 
amers de l’expérience deviennent un aliment salu- 
taire pour le génie vigoureux qûi sent ce dont il 
est capable. 

Il est à regretter que toute cette époque instruc- 
tive de son histoire soit enveloppée de ténèbres. 
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Son fils Fernando, qui aurait pu le mieux l’éclair- 
cir, la laisse dans l’obscurité, ou bien il nous égare 
et nous embarrasse davantage en nous présentant 
parfois de fausses lumières, répugnant peut-être, 
par un principe d’orgueil mal placé, à révéler l’in- 
digence et l’obscurité du sein desquelles son père 
est si glorieusement sorti. Quelques anecdotes va- 
gues et isolées sont tout ce qui existe ; mais elles 
sont intéressantes,' parce quelles font entrevoir la 
vie bizarre et aventureuse qu’il doit avoir menée. 
Le premier voyage auquel nous ayons quelque lieu 
de croire qu’il prit part, fut une expédition navale 
qui avait pour objet le recouvrement d’une cou- 
ronne. En 1459, Jean d’Anjou, duc de Calabre, fit 
un armement à Gènes pour opérer une descente sur 
le royaume de Naples, dans l’espoir de le recon- 
quérir pour son père, le roi Reinier ou Renato, ap- 
pelé autrement René, comte de Provence. La répu- 
blique de Gènes prit part à cette expédition, en 
fournissant des vaisseaux et de l’argent. 11 y eut 
aussi de simples aventuriers qui armèrent des vais- 
seaux ou des galères, et qui se rangèrent sous la 
bannière d’Anjou. De ce nombre fut, nous dit-on, 
un brave capitaine de mer, nommé Colombo. Il y 
avait deux marins de ce nom, l’oncle et le neveu, 
qui étaient célèbres à cette époque, et que Fer- 
nando Colomb réclame comme étant de sa famille. 
Quelques historiens en parlent souvent comme de 

1 Supplément à Bayle , par Cbauffepié , t. v, p. 11, article 
Colomb. 
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commandans français, parce que Qènes était alors. 
spu^Ja pébteclipn bu -pmt^îfeô^'la^srn^aAçfté' 
<lc la France, et que ses vaisseaux et ses capitaines 
se trouvant engagés dans toutes les expéditions de 
cette puissance , s'identifiaient avec la marine fran- 
çaise. Les noms de ces deux capitaines, se présen- 
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casions, et pendant un laps de temps considérable; 
et-î’on dit qu’il s^qibnrqua avçç Toupie lors de i ex- 
pédition contre Naples. Le dernier fait u’est point 
rapporté par ler auteurs qpi put éfê sp$ contempo- 
rains, et dont, au reste j'àpcun jie/donne de détails 
suf, cette partie de sa vie » mais il a été affirmé à 
plusieurs reprises, par des écrivains pliis récens, 
ét-plusietirs circonstances. donnent du poids à leur 
assertion, il oit constant quà une certaine époque 
iFe^t un connnandeinenf §épar& au service de ce 
roi de. Naples , et qu’il fat chargé de l’entreprise 
hardie de 'couper à-imé galère T.entrée du port de 
Tifnjs. Il, en parle lui-mpine dans une de ses lettres 
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à la hauteur de l'ile San-Pedro, en Sardaigne, j’ap- 
pris qu’il y avait deux vaisseaux et une caraque avec 
la galère , ce qid troubla tellement les gens de mon 
équipage, qu’ils prétendaient ne pas aller plus loin , 
mais retourner à Marseille pour chercher un autre 
vaisseau et de nouvelles troupes. Comme je n’avais 
aucun moyen de les contraindre, je fis semblant de 
me rendre à' leurs désirs; je changeai le point du • 
compas, et déployai toutes les voiles. C’était le 
soir; . et le lendemain matin nous étions à la hau- .. . 
leur de Carlhagène, taudis que tous étaient 1er 
mement convaincus que nous faisions voile vers' 
Marseille 1 .» < v _ .£ 

Nous n’en savons pas davantage sur cette expé- 
dition audaoieuse; mais nous y voyons déjà cet " 
esprit de persévérance et, de fermeté qui assura 
le succès de ses entreprises plus importantes. Son 
expédient pour amuser un équipage mécontent, en t 
le trompant sur la ronfe du vaisseau, est en har- 
monie avec le stratagème de changer l’estime, au- 
quel il eut recours dans son premier voyage de 
découverte. 

Les efforts de Jeàn d’Anjou, duc de Calabre, 
pour conquérir le- royaume de Naples, se soutin- 
rent pendant quatre ans avec une alternative de 
succès et de revers , mais ils finirent par échouer. 
La partie ugvale de son expédition, à laquelle Co- .. 
lomb coopérasse distingua par des actes d’intèé-, 
pîdité; et dans le tenma^^le'duc était réduit à ae 



1 Ht st. dd AlmivanU , cap. 4- 
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réfugier dans 1 île d’ischia, une poignée de galères 
balayaient la Haie de Naples \ 

Il y a un intervalle de plusieurs années, pehdattt 
lesquelles nous ne retrouvons qu’une ou deux 1 ra- 
ces obscures de Colomb. On suppose qu’il nâvigua 
principalement sur la Méditerranée et dans le Le- 
vant, tantôt occupé de voyages de commerce, tantôt 
prenant part à la lutte qui s’engageait coati ntielkv*; 
ment entre les républiques italiennes , ou aux 
pieuses et lucratives expéditions contre lès infi-* 
dèles. Il paraît, d’après son propre témôignagéj * 
qu'il lit un voyage à l’ilé' dé Scio, où il vit la ma- 
nière de se procurer le mastic. 3 . 

Quelques auteurs récetis s’imaginent avoir décou- 
vert des jireuves qu’il occujîa un commandement 
important dans la marine.de son pays natal. Cbaùf- 
fepié, dans sa Continuation de Bayle, parle d’un 
bruit généralement répandu que Colomb était, en 
i/j 74» capitaine de plusieurs bâtimens génois au 
service de Louis XI, roi de France, et qu’il attaqua 
et prit deux galères espagnoles, on représailles de 
ce queles Espagnols avaient fait une irruption dans 
le Roussillon; ce qui fut le sujet d’une lettre de re- 
montrance adressée- par le roi Ferdinand au mo- 
narque français 3 . Bossi, dans ses Mé/nairps sur Co- 
lomb , cite également une lettre; trouvée dans les 

- . . ■* » JB 

‘ . 1, . V v * 

1 Voyez, dans l’appendice , l’article: Expédition de Jean 
d'Anjou. 

5 Hist. dcl Al mirant c , cap. 4- 
' * Supplément à Bayle , jiar Chauffep# , Vol. rv, arti 
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archives de Milan ,‘ écrite en 1476; par deux célè- 
bres gentilshommes milanais, à leur retour de Jé- 
rusalem , où ils racontent tjuc l’année précédente, 
lorsque la flotte vénitienne était stationnée à la hau- 
teur de Chypre, pour garder file, une escadre gé- 
noise, commandée parmi nommé Colombo, passa 
tout près d’eux en poussant le cri de guerre de Gè- 
-*hes : « Viva San Giorgio ! » et qu’on lui permit de 
continuer sa route sans l’inquiéter, les deux répu- 
bliques étant alors en paix \ Jje Colomh dont il est 
fait mention dans ces deux circonstances, était, sui- 
vant toutes les probabilités, le vieil amiral génois 
de ce nom, qui , d’après Zurita et d’autres historiens, 
commandait vers cette époque une escadre sur la- 
quelle le toi de Portugal passa en France. Comme 
Christophe Colomb faisait souvent voile sôus son 
pavillon , il se peut qu’il fût alors avec lui. 

Nous ne retrouvons plus qu’une seide fois les 
traces de Colomb, pendant cette période obscure 
de sa vie, et c’est dans le récit de son fils Fernando 
qui nous dit qu’il prit une part distinguée à un ex- 
ploit naval de Colombo lé jeune , neveu du vieil 
amiraldont nous venons de parler, qui, ajoute-t-il, 
était un fameux corsaire , si terrible par ses hauts 
faits contre les infidèles , que les mères maure» se 
servaient de son nom pour effrayer leurs enfans 
indociles; ! 

Ce corsaire intrépide ayant appris que quatre 
galères vénitiennes revenaient de Flandre riche- 

* * - • 

. * -Bossi, Hiit: ColomQ, appendice o° 7.. c . ... 
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ment chargées, les attendit avec son escadre sur les 
côtes de Portugal Rentre Lisbonne et le cap Saint- 
Yincent. L’engagement fut terrible ; les bâtimens 
s’accrochèrent l’un l’autre, et les gens de l’équipage 
se battirent corps à corps. Le combat dura depuis 
le matin jusqu’au soir, et des deux côtés la perte 
fut immense. Le vaisseau commandé par Colomb 
était aux prises avec une énorme galère vénitienne. 
Des grenades et d’autres matières enflammées, en 
tombant sur la galère, y mirent le feu. Les deux bâ- 
timens étaient fortement attachés ensemble par des . 
chaînes et des grapins dê fer. Il fut impossible de 
les séparer, et tous deux furent enveloppés dans 
le même incendié, et n’offrirent bientôt qu’une 
seule masse, de feu. Les équipages se jetèrent à la 
mer. Colomb saisit une rame qui flottait à sa por- 
tée, et comme il était excellent nageur, il atteignit 
le rivage, quoiqu’il fût à deux lieues de distance. « 11 
plut à Dieu, ajoute son fils Fernando, de lui prêter 
de la force, afin de le réservera de plus grandes 
choses.» Après s’être remis de sa fatigue, ilse rendit 
à Lisbonne, où il trouva beaucoup de Génois scs 
compatriotes, ce qui le décida à y fixer sa rési- 
dence' 1 . 

Tel est le récit que donne Fernando de la pre'- 
mière arrivée de son père en Portugal, et il a été 
adopté uniformément par lés historiens modernes. 
Il n’est pas impossible que Colomb ait pris part à 

« ■*. • , * *.**' • * * • * - V * 

1 Hist. del Æmirantc ,'çay. $. Voyez, dans l’appendice, 
l’article : Capture ' tops oiitRES vkï(1tieSnes. ' ’ 
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ce combat sur mer , mais il eut lieu plusieurs an- 
nées apres cette époque de sa vie. Plusieurs histo- 
riens en parlent comme n’ayant été livré qu’un an 
après son départ du Portugal. La seule manière 
d’expliquerrerveur, sans attaquerla véracité del’his- 
• torien, est de présumer que Fernando a confondu 
quelque autre action, à laquelle son père fut éga- 

- lement, avec celle-ci, qu’il trouva rapportée sans 
date par Sabellicus. 

, Rejetant donc, comme tant soit peu apocryphe, 
cette arrivée romanesque et héroïque de Colomb 
sur les cotes de Portugal , nous trouverons dans 
les grandes entreprises maritimes auxquelles ce 
royaume se livrait à cette époque, des attraits suf- 
fisais pour un esprit de ce caractère. Mais pour 
cela il est nécessaire de jeter un coup d’œil rapide 
sur certains événemens historiques, qui se ratta- 
chent aux découvertes siu mer, et qui faisaient de 
Lisbonne, dans ce moment, le rendez-vous des 
hommes de toutes lesnations yersés dans la science 
de la géographie et de la navigation. 
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. L’esprit île découverte s’était manifesté peu de 
temps avant Colomb, et les cotes occidentales de l’A- 
frique à cette époque étaient; le théâtre d’entreprises» * 
maritimes.' Quelques auteur^ prétendent que ce fut. 

Un incident arrivé, disent-ils, dansle.XIV» siècle, quj. 
lui donna naissance. Un Anglais, nommé Machaia, 
fuyant en France avec une dame dont il était amou- 
reux, fut emporté en pleine mer par la violence . ■ 
d’une tempête; il perdit la terre de vue, et après* : , . 
.avoir été ballotté long-temps sur les flots, il arriva' * * 

. près d’une’île inconnue et inhabitée, couverte de * 

» belles foré b, qui par la suite fut appelée Madère h-, 

Q’ au très ont traité ce récit de> fabuleux, et ont af- 
finité g i télés Cfujarms aval ‘'Vit le? nr.éupu'» &-.uits 

• * . f.T- ; I • *%,,»•« * ■ «> *• A.- •• . -• 

dt^|éceiyy^we^jtiou i’ij v ^ w »*"*■ , ; 

Fortunées des anciens, dans lesquelles ils plaçaieht 
leur jardin des llespérides^,, et d’où Ptolémée com- 
mença à cc&npter la longitude, étaient. perdues de- 
puis longtemps ppiir le monde. " . 

Iv» ' * ■»* * , ■ • ■ * 

, t • y'oysez, daaxs JTappèaàke , Fart. Découverte de Madère. 
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Il y a bien quelques vagues relations (le visités 
accidentelles qu’y lit de loin en loin, pendant les 
* siècles obscurs, la barque errante de quelque aven- 
turier arabe, normand ou génois; mais elles sont 
; enveloppées d’incertitude, et ces visites n’amcnè- 
rent aucun résultat avantageux. Ce ne fut qu’au 
XIV e siècle que ces îles furent découvertes efficace- 
ment et rendues au genre humain. Depuis ce temps * 
elles furent visitées tour à tour par les navigateurs*, 
intrépides de différens pays. Le plus grand avan- 
tage qui résulta de leur découverte fut d’enhardir 
les marins, par les expéditions fréquentes qu’ils y 
faisaient, à s’aventurer au loin sur l’océan A’tlanti^k • 
f que, et de les familiariser jusqu’à un certain point 
avec Ses dangers ’. t 
v La grande impulsion donnée à l’esprit de décou- 
verte ne fut pas l’effet du hasard, mais le 1 fruit des 
efforts constans et des méditations profondes d’une 
âme supérieure. C’était le prince Henri de Portu- 
gal, fils de Jean I er , surnommé le Vengeur, et de . 
Philippa de Lancastre, sœur de Henri IV, roi d’An- 
gleterre. Le caractère dè cef homme illustre, dont 
les entreprises échauffèrent le génie de Colomb, 
mérite une attention particulière. - 1 ; <•* 

Très-jeune encore, le prince Henri accompagna 
son père en Afrique, dans une expédition contre 
les -Maures, dans laquelle il arbora ses bannières 
victorieuses sur les murs de Ceuta. Henri se signala,#, 
à plusieurs reprises dans cette campagne. Mais il 
avait la passion des sciences encore plus que celle 
des armes, et jusqu’au milieu du fracas de la guerre, 
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ilselivraitaux rccherchcsles plus dignes d'an prince. 

Etant à Ceuta, il recueillit de la Louche dey./ 
l\Jaures beaucoup de renseignemens sur l’intérieur 
de l’Afrique et sur la côte de Guinée, régions in- 
connues aux Européens. 11 conçut, l’idée qu’il y 
avait des découvertes importantes à- faire en navi- 
guant le long de la côte occidentale de i’Airique. 

A son retour, en Portugal , cette idée devint sa 
pensée dominante. Se retirant du tumulte de* la 
cour,* il alla s’enfermer dans sa retraite de Sagres 
dans les Algarves, près du cap Saint-Vincent, et 
en pleine viiedelamer. Il s’yentoura desavaus,ctse 
livra aux études qui se rattachaient auxarts.mariti- 

mes. Habile.mathématicien , il acquit aussi toutes les 

JHKJP.7 * 

connaissances que lesArabes avaient èn astronomie; 

En étudiant les ouvrages des anciens, le prince 
Henri trouva ce qu’il regardait comme des preuves 
évidentes qu’il était possible de tourner l’Afrique 
par mer-, de sorte qu’en en suivant les côtes on pou- 
vait arriver dans les Indes. Il fut happé de la rela- 
tion du voyage d’Eudoxe de Cyzique qui , disait-on 
avait fait voile de la mer Rouge dans l’Océan , c$ 
avait été ensuite jusqu’à Gibraltar; ce cjxii semblait 
venir à 1 appui , c’était l’expédition dllannon le Car- 
thaginois qui, parti de Gibraltar avec une flotte cfé 
soixante vaisseaux, et suivant la côte d’Afrique, 
était arrivé, à ce qu’on préffendipt, 
l’Arabie *. Il est vrai que plusieurs auteurs anciens A 
• g* 4 ? 1 * ^ ‘ • 

' TT ,> ^<1 Fï tZ ' 9 f- . . 

*' «Inns l’nppcndicc , l'article.:’ V OïXG£§ XDToya DBS • . . 

Côtes se l’Afaioqs pà» us Amcisks". '*/ •’’■ ■■ >/. 
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avaient jeté du discrédit sur ces voyages; et la pos- 
sibilité de naviguer autour de l’Afrique, après avoir 
été long- temps admise par les géographes, avait 
été réfutée par Ilipparque, et, depuis lui, n’avait 
pas inspiré plus de confiance. Ilipparque regardait 
chaque mer comme bloquée et enfermée par la 
ferre dans son bassin particulier; et l’Afrique comme * ' 
un continent qui s’étendait vers le pôle antarctique; 
et qui entourait la mer des Indes, .de manière à 
joindre l’Asie au-delà du Gange. Cette opinion 
avait été adoptée et transmise par Ptolémée, dont 
les ouvrages, du temps du prince Henri, étaient la 
plus grande autorité on géographie. Cependant le 
prince n’en revint pas moins à l’ancienne croyance, 
que i Afrique était navigable tout autour, et il 
trouva plusieurs savans d'une date plus récente, 
dent l’opinion était conforme à la sienne. Fixer cette 
question et achever la reconnaissance des côtes dé 
l’Afrique était une entreprise digne de l’ambition 
d’un prince, et son imagination s’enflamma à la 
seule idée des avantages immenses que son pays 
recueillerait, si c’étaient des Portugais qui avaient 
la gloire de l’accomplir. 

*) .'Les Italiens on, comme on les appelait dans le 
nord de l’Europe , les Lombards, avaient depuis 
long-temps le monopole exclusif du commerce de 
I \sie. Ils avaient formé des établissemens à Con- 
stantinople et sur la mer Noire, où ils recevaient 
lès riches* productions des Moluques, qui sont si- 
tuées près de l’équateur; ainsi que les soies; tes 
gommes, lés parfuips? les pierres préçieuses, et tous 
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les objets de luxe de l’Egypte et de l’Asie méridio- 
nale , et d’où ils les distribuaient ensuite dans toute 
l’Europe. Ce fut par ce commerce que les répu- 
bliques de Gènes et de Venise acquirent leur pou- 
voir et leur opulence. Elles avaient des factoreries 
dans les contrées les plus éloignées, et jusque dans 
les régionsglacées de la Moscovie et de la Nonvége. 
Leurs marchands rivalisaient de magnificence «avec 
les souverains. Toute l'Europe était leur tributaire. 
Cependant les communications avec lês pays éloi- 
gnés de l’Orient ôtaient extrêmement difficiles; il y 
avait de longs circuits à faire; les denrées passaient 
par plusieurs mains intermédiaires; q fallait qu’elles 
subissent les frais e.tles retards de la navigation inté- 
rieure, puis les longs etincertains voyages do lacara- 
vanc.Pendantlong-teinps,lesmarchandisesdelTnde 
«avaient dû passçr par le. golfe' de Perse, l'Euphrate, 
l'indus et l’Oxfis pour arriver à la mer Caspienne ou 
à la Méditerranée, d’où elles prenaient une nouvelle 
destination pour les différons marchés de l’Europe. 
Après que le Soudan d’Égvpte eut soumis les Araires 
et rendu au commerce ses anciennes communica- 
fions, il éprouv.ait uéanmoins encore de grandes en- 
traves. H fallait que les déniées fussent transportées 
par la mer Rouge; de là, à dos de ch.ameau, aux 
rives du N il, d’où elles étaient expédiées eu Égypte 
pour y trouveriez marchands italiens. Dû cette m«a- 
nière le monopole absorbait le riche commerce de 
l’Orient, et le prix de tous les objets était augmenté 
par les frais excessifs du transport. . 

La grande idée du prince Henri était, en navi- 
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guant autour do l’Afrique, d’ouvrir une route di- 
recte et facile à la source de ce commerce, et de 
la détourner tout à coup dans un nouveau canal , 
qui verserait sur son pays tous les trésors de l’a- 
bondance. Mais Henri devançait son siècle par la 
pensée. 11 eut à combattre l’ignorance et les pré- 
jugés, et il fallut endurer les délais que les imagi- 
nations vives et pénétrantes ont toujours à souffrir 
de la part des esprits lourds et épais qui doutent 
et qui hésitent, au lieu de les seconder. La naviga- 
tion de l’océan Atlantique était encore dans son 
enfance, et malgré quelques excursions peu loin- 
taines qu’on avait pu y tenter, les marins n’en re- 
gardaient pas moins avec défiance cette immense 
étendue d’eau qui semblait n’avoir pas de bord de 
l'autre côté. Dans leurs voyages, ils avaient tou- 
jours soin de suivre la côte, n’osant perdre de Mie 
la terre qui guidait leur navigation timide. Chaque 
promontoire avancé’ëtait un mur qui arrêtait leurs 
pas. Ils se glissaient craintivement le long des côtes 
barbaresqnes, et pensaiènt avoir fait une expédi- 
tion merveilleuse lorsqu’ils s’étaient aventurés quel- 
ques degrés au-delà du détroit de Gibraltar. Le cap 
Non , le terme des voyages des anciens, fut long- 
temps aussi la limite de leur audace. Ils hésitaient 
à doubler sa pointe rocailleuse, battue par les vents 
et par les flots , et qui menaçait de les lancer sur 
l’élément furieux. 

Indépendamment de ces craintes vagues , ils en 
avaient d’autres, sanctionnées pas la philosophie 
elle-même. L’ancienne théorie des zônes était gé- 
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néralement admise. On croyait encore que la terre, 
à l’équateur, était entourée d’une zone torride, sur 
laquelle le soleil dardait verticalement ses rayons 
brûlans, et qui séparait les hémisphères par une ré- 
gion de chaleur impossible à supporter. Les marins 
crédules s’imaginaient que le cap Bojador était le 
point le.pluâ reculé que la navigation put atteindre 
sans danger Jls avaient une-croyance superstitieuse 
que quiconque le doublait ne revenait jamais \ Ils 
regardaient avec terreur les courims rapides qui l’en- 
tourent, et les hrisans furieux qui battent sa côte 
aride. Leur imagination leur peignait au-delà l’af- 
freuse région de la zone torride, dévorée parun 
soleil ardent, région de feu, où les vagues mêmes 
qui frappaienije rivage, écuinaient bouillonnantes 
sous la chaleur insupportable des cieux. 

Pour dissiper ces erreurs, et pour ouvrir à la 
navigation une carrière égale à la grandeur de scs 
desseins, le prince Henri appela la science à son 
aide. Il établit un collège naval, et érigea un ob- 
servatoire à Sagres. Il y attira lés professeurs les 
plus célèbres, et nomma président Jacques de 
Mallorca , homme versé dans, la navigation , .et 
très -habile à dresser des cartes et à faire dés in- 
strumens. 

Les effets de cet établissement furent bientôt 
sensibles. Tout ce qu’bu savait sur la géographie 
et la navigation fut rassemblé et soumis à l'analyse; 
une grande amélioration’ eut lieu dans les cartes. 



* Mariana, Hut. Eqt.j lib. w, cap. 22. 



I 0 • 



3o < . ^*' t * fltftrbîRE [ Ltv. 

L’usage dp la boussole devint aussi plusgénéral, 
surtout chez les Portugais ; et le marin , pouvant 
naviguer et distinguer sa route par le jour le 'plus 
sombre dt par la nuit la plus obscure, en acquît 
plus de confiance et plus d'audace. Encouragée 
par ceà avantages , et stimulée parla munificence 
du prince llenri , la marine portugaise sa signala 
bientôt par la hardiesse de ses entreprises, et par 
l’étendue de ses découvertes. Le cap Bojador 
fut doublé , la région des tropiques explorée *êt 
dépouillée de sés terreurs fhntastiqueif; la plus 
grande partie des côtes d’Afrique, depuis le cap 
Blanc jusqu’au cap Vert, reconuiie; enfin le cap 
Vert et les îles Açores, qui étaient à trois cents 
lieues de distance du continent, tirés de l'oubli où 
ils étaient plongés au milieu de Fompire des eaiix. 

Afin de pouvoir poursuivre tranquillement ses 
découvertes, et pour s’en asslirerles avantages, 
Henri obtint une bulle du pape, dans laquelle le 
souverain pontife accordait à la couronne de Por- 
tugal un droit exclusif sur toutes les terres qu’elle 
pourrait découvrir dans l’océan Atlantique jusqu’au 
continent de l’Inde', avec indulgence plénière pour 
tous ceux qui périraient dans ces expéditions; me- 
naçant en même temps de toutes les foudres dq 
l’église quiconque* tenterait de mettre obstacle à 
ces complètes chrétiennes *. ; 

Henri mourut lé i3 novembre 3 sans avoir 

accompli le grand objet de son dmbitioli. Ce île 

• ». : *,p , < f -. y +■". > '• ' " ./• • • '• ' 

* Vasconcêléz, Hi$l\de Juan II. \ 
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fut qite plusieurs années après que Vasquéz ou 
Vasco de Gaina, suivant avec une Hotte portugaise 
la trace qu’il avait indiquée, réalisa son attente en 
doublant le cap de Bonne-Espérance, naviguant le 
long de la côte méridionale de l’Inde , et ouvrant 
ainsi une large route au commerce vers les riches 
contrées de 1’Urient. Mais Henri vécut assez pour 
recueillir quelques -mies des plus douces récom- 
penses d’une âme noble et généreuse. Il vit son 
pays natal lande, par l’impulsion qu’il lui avait- don- 
née, dans une carrière de gloire et de prospérité. 
Les découvertes des Portugais firent l’étonnement 
et l’admiration du quinzième sièclé; et le Portugal, 
de l’une des moindres nations, s’éleva tout à coup 
au rang de l’un des royaumes les plus importuns. 

Tous cès grands résultats furent obtenus, non 
par la force des armes, mais par la puissance des 
arts; non par lès stratagèmes d’un cabinet , mais 
par la sagesse d’un collège. Ce fut l’ouvrage d’un 
prince dont on a dit avec raison « que sa vie avait 
été remplie de grandes pensées et d’actes géné-r 
reux;» (F un prince qui avait pris ces mots pour 
devise : « le désir de faire le bien, » seul désir en 
effet digne de l’âme d’un souverain 

Henri, â sa mort, laissa â sou pfiys lé soin de 
poursuivre la route jusqu’aux Indes. Il avait formé 
dos compagnies et des associations dans lesquelles 
l’ardeur pour les voyages étai t; encore stimulée par 
l’intérêt ; et de simples particuliers rivalisaient de 

■ . Vviïtt- 

• • 1 Joam de Barros , Asia , décati. ;i. • 
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zèle avec elles 1 . De temps en temps le départ d’une 
mqdreplle ^péc^ifeon, le retour d’une escÿdr^an-^, 
nonraiit de nouvelles contrée^ découvertes, de. 

t ~ ? 7 * .' 

nouveaux royaumes visités, mettaient toute la ville 
de Lisbonne en mouvement. Tous lés esprits étaient 
en lerm'entation , et ne concevaient que les plus 
flatteuses espérances. La horde la plus misérable - 
des côtes de l'Af rique devenait une nation puissanté, 

. et; les voyageurs entendaient continuellement par- 
. 1er de riches pays situés encore plus loin. Ce n’était 
encore que l’aurore dés connaissances géographi- 
ques'; l’imagination devançait toujours les décou- 
vertes; et, tandis que celles-ci poursuivaient. leur 
chemin avec la lenteur delà prudence, elle s’élan- 
çait en avant pour peupler tout de merveilles. £a 
renommée ,* eh répandant le bruit des découvertes 
des Portugais et des expéditions qui partaient con- 
tinuellement, appela sur leur royaume l’attention 
de l’univers. >■ L’hmour de Ja science, le goût des 
aventures , ou la curiosité* firent affluer à Lisbonne 
une foule d’étrangers, qui venaient pour recueillir 
les. détails ou pour participer aux avantage^ dcjccs- 
* entreprises. De cegùombrè fut Christophe Colomb , 
soitqu’il y eût été jeté, 'comme oh l’a avancé, par le . 
.résultat foituit d’ùnc Aventure romanesque, soit 
qu’il y t QÙt Çtô Attiré par lc< désir deV/nstruire 'et 
dé se créer une existence’ .honorable 3 . ' “ 
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Séjour de Colomb à Lisbonne. — Bruits divers sur des îles 
*■ de l’Océan. 
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Colomb arriva à Lisbonne vers l’an 1470. Il était 
alors dans toute la vigueur de l’âge. Son fils Fer- 
nando, I^s Casas , et autres de ses contempo- 
rains, nous ont laissé des descriptions détaillées 
de sa personne \ D’après ces relations, il était 
grand, bien fait, robuste , et d’un maintien noble 
et élevé. Il avait le visage long, ni plein ni maigre; 
"le- teint vif, même un peu rouge, et quelques 
taches de rousseur. Son nez était aquilin ; il avait 
les os de la joue' un peu saillans; ses yeux, gris 
clair, s’enflammaient aisément; tout son extérieur 
semblait commander l’obéissance. Ses cheveux, 
dans sa première jeunesse, étaient d’une cou- 
leur claire ; mais Las Casas rapporte que l’inquié- 
tude et. les soucis ne tardèrent pas à les changer, 

et à trente ans il n’avait plus que des cheveux 

• * * ' . \ „ . ' " * ■ ' ~ N 

« • 

* Hist, del Almimnte, cap. 3. Las Casas, Hist. Ind. t Xih. 1 , 
cap. 2. MS. . 1 

1. 3 



Digitized by Google 




34 HISTOIRE . ; [UTV. I, 

' f ■ tP 

blancs. Il était simple dans sa mise, et d’une grande ■ 
frugalité. Il s’exprimait avec beaucoup de facilité 
et d’éloquence, était extrêmement affable avec les ' 
étrangers, et d’une douceur et d’une bonté, dans 
la vie privée, qui attachaient vivement à sa per- 
sonne tous ceux qui le servaient. Naturellement 
irascible l , il avait au dompter son caractère par sa 
force d’âme, montrant dans ses manières une ré- 
serve, une gravité qui n’avait rien d’austère , et ne 
se permettant janiais aucune parole outrageante. 
Pendant toute sa vie il se fit remarquer par l’atten- 
tion exacte qu’il mettait à remplir les devoirs de 
la religion, observant rigoureusement les jeûnes 
et les cérémonies de l’église; et sà piété ne qpùsjs- 
tait pas en de simples pratiques, mais elle partici- 
pait de ce noble et solennel enthousiasme dont 
tout son caractère était fortement empreint. -» i 

Etant à*Lisbonne, il avait £o ut unie d’allei* enten- 
dre le service divin dans la chapelle du coüveOfede 
la Toussaint. Il se trouvait dans ce couvent 'fjfljfy-.- 
sieurs dames de qualité, qui l’habitaient soit comt 
me pensionnaires , soit comme religieuses. Coldiyb 
fit la connaissance de l’une d’elles, , doua Eelipa 
Monis de Palestrello. Elle était fille dé Bartolomeo 
Monis de Palestrello, caValier italien qui^ousde 
prince Henri, avait été l’un des navigateurs les.plus 
distingués, et qui avait gouverné l’île de Ponto-Sahto 
où il avait fondé une colonie. De cette conriaassanoe 
naquit bientôt un attachement mutuel, qui fut; ci- 

t 

• ■ > . - ' : . \ ' •>; 

1 Illescas, Hist. Pontifical. , Kl), vi. • •. ' •- ^ -, 
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mente par l’hymen. Il paraît que- ce fut un mariage 
de ^ure affection, la daine étant sans fortune. 

Gette union fixa Colomb à IAéboftne. Le père 

Jj,l, p , -T". » " £ * 

de sa femme étant venu à mourir, H alla demeurer 
avec sa belle-mère. Celle-éi , remarquant l’intérêt 
qye son gendre prenait à tout ce qui avait quelque 
rapport à Tücéan, lui raconta tout ce qu’elle sa- 
vait des voyages et des expéditions de Son défunt 
mari,, et lui remit tous ses papiers, ses cartes et 
ses jpurnaux 1 . (^étaient des trésors pour Colomb; 
ij*se mit à étudier toutes les routes suivies par les 
Portugais, leurs plans et leurs conceptions; et se 
trouvant par son mariage et sa résidence natura- 
lisé en Portugal, il accompagnait quelquefois les 
expéditions envoyées à la côte de Guinée. Lors- 
qu’il était à terre, U employait son t^mps à faire 
des. cartes et des globes pour foire vivre sa fa- 
mille. Sa fortune était très-bornée, ét il était obligé 
d'observer une stricte économie ; cependant nous 
voyons qu’il consacrait une partie de son modique 
revenu à secourir son vieux père à Gènes, et à 
pourvoir aux frais de l’éducation de ses jeunes 
frères*. , ;* v V, - ■ /W 

' La composition d’une carte exacte et fld^ de- 
mandait,»» cette époque, des çonHaissanées et 
une expérience peu commune^. La géographie sdn- 




1 Ovie&o, Cronica de lus Indias , 1 . iï, c. 2. 

2 Munoz. , II Ut. dcl N. Mwulo, 1, ji. - » 
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riré par êxcellence. Les daHes du XV* siècle of- 
frent un bizarre assemblage de vérités et d’erreurs; 
les faits transmis par l’antiquité, et ceux qu’avaient 
révélés les découyertes récentes, y sont mêlés et 
confondus avec des fables-populaires et des con- 
jectures extravagantes. A une époque ou la passion 
pour les découvertes maritimes cherchait téus ïfe 
secours propres à faciliter les entreprises qu’èil£ 
suggérait, la science et l’habileté d’un géographe 
tel que Colomb ne pouvaient manquer d’être ap- 
préciées, et la supériorité de ses cartes , sous le 
rapport de l'exactitude, dévait infailliblement atti- 
rer l’attention des savans et lui acquérir une juste 
célébrité \ Aussi le voyons-nous, dès les premiers 
- temps de son séjour à Lisbonne, en correspondance 

» * " *. • 

■* Ce qui prouve la considération que commençaient à donner 

les connaissances cosmdgraphiques , c’est la distinction dont 
Mauro , moine italien , fut l’objet , pour avoir composé une 
mappemonde , regardée comme la plus exacte d’alors. Un fac- 
similé de cette carte, sur la même échelle que l'original, e$t 
déposé à présent dans le muséum britannique, et elle a été 
publiée , avec un commentaire géographique par le savant 
Zurlo. Les Vénitiens frappèrent eu son honneur une médaille 
sur laquelle ils lui donnaient le nom de Cosmographus incom- 
parabilis (Colline, ilcl Bus sol. nayt. , p.*2, c. 5 ). Cependant 
Ramusis, qui a vu cette carte dans le monastère de Santo-Mi- 
cbéle de Murano, la regaede simplement comme une copie 
perfectionnée d’une carte apportée du Cathay par Maroo Polo 
(Ramusio, t. 4i, p. 17, édit, vénit. 1606). On nous dit aussi 
qu’Americ Vcspuce paya cent trente ducats (qui foiit cinq cent 
cinquante-cinq dollars d’aujourd’hui)' pour une carte de terre 
et de mer, faite à Màlftrque, en i 439 » par Gabriel Valesca 
( Barros , D . $ 1 ; 1 , c.‘ i 5 .' Tcrrofo , por Cofuio , intend. , p. 26). 
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avec PauloToscanelli,de Florence, l’un des hommes 
les plus érudits d’alors, dont les conseils et les com- 
munications' contribuèrent beaucoup^ enflammer 
son ardeur pour les grandes entreprises. 

Tandis que ses travaux géographiques le met- 
taient ainsi en rapport avec les savons , ils étaient 
particulièrement jfropres à entretenir dans son es- 
prit une série de pensées toutes dirigées vers les 
découvertes. En comparant constamment des car- 
tes, en observant les progrès et la direction des 
navigateurs, il fut frappé de voir quelle grande 
partie du globe restait encore inconnue, ce qui 
l’amena naturellement à réfléchir aux moyens de 
la découvrir. Ses habitudes domestiques , et les re- 
lations qu’il avait formées par son mariage , étaient 
de nature à entretenir et à développer encore cet 
esprit de méditation. Il résida quelque temps dans 

l’île nouvellement découverte de Porto-Santo, où 

* * *%, • • « ' ' 

sa femme avait hérité de quelques biens, et où elle 

lüi donna un fils qu’il appela Diego. Ce séjour le 
mettait pour ainsi dire sur la frontière des décou- 
vertes. S» belle-sœur était mariée à Pedro Correa , 
navigateur célèbre, qui avait été gouverneur de 
Porto-Santo. Réunis souvent ensemble dans la 

• * x • • 

douce intimité de la vie domestique, ils causaient 
naturellement des voyages cfe reconnaissance qui se 
faisaient près, d’eux, le long des côtes de l’Afrique, 
du passage qu’on cherchait depuis si long -temps 
pour aller aux Indes , et de la possibilité qu’il exi- 
stât quelques terres inconnues en occident. 

Pendant leur, séjour dans l’ile, ils durent aussi. 
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avoir des relations fréquentes avec les voyageurs 
qui se rendaient en Guinée, ôtiqui en revenaient. Vi- 
vant ainsi, au milieu du mouvement et de l’activité 
de l’esprit de découverte, avec des personnes qui 
lui avaient dû leur fortune et la considération 
qu’elles avaient acquise , sur les lieux même en- 
core empreints des traces de ses conquêtes et de 
ses triomphes , l’âme- ardente de Colomb s’en- 
flamma d’un vif enthousiasme pour la même cause. 
C’était une époque d’entraînement et de fermenta- 
tion générale pour tous ceux qui tenaient à la ma- 
rine ou qui résidaient dans les environs de l’océan. 
Les découvertes récentes avaient échauffé toutes 
lès têtes, qui n’étaient plus remplies que de su- 
perbes visions , leur montrant d’autres îles , plus 
belles et plus riches, qui restaient encore à décou- 
vrir dans le sein immense de l’océan Atlantique. 
Les opinions et les rêveries des anciens à ce sujet 
furent remises en circulation. L’histoire d’Antilla, 
grande île de l’océan, découverte par les Carthagi- 
nois, était fréquemment citée, eV l’Atalantide ima- 
ginaire de Platon trouvait de nouveau des per- 
sonnes assez crédules pour y croire fermement. 
Un grand nombre pensaient que les Canaries èt 
les Açores n’étaient que des débris qui avaient sur- 
vécu à sa submersion, et que des fragmens plus 
considérables en existaient sans doute encore dans 
des parties plus reculées de l’océan Atlantique. 

L’tin des symptômes les plus évidens de la fer- 
mentation de l’esprit public à cette époque fé- 
conde en événemens, c’étaient les bruits qui eifeu- 
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laient généralement sur des îles inconnues qu’on 

apercevait parfois dans l’Océan. Les uns étaient de 
simples fables* fabriquées pour servir d’appât au 
goût dominant du jour; les autres devaient leur 
. origine à l'imagination échauffée des voyageurs, 
qui voyaient des îles dans ces nuages d’été qui res- 
tent étendus sur l’horizon, et présentent souvent 
au marin abusé l’image confuse de terres loin- 
'..taines. 

Un habitant de Madère, nommé Antonio Leone, 
dit à Colomb qu’en naviguant vers l’ouest, à la 
distante de cent lieues, il avait vu trois îles dans 
l’éloignement. Mais les histoires de ce genre, avan- 
cées le plus positivement et soutenues avec le plus 
d’opiniâtreté, étaient celles que racontaient les ha- 
' bitans des, Canaries, qui pendant long-temps fu- 
rent abusés par une singulière illusion d’optique. 
Ils s’imaginaient que de temps en temps ilsvoyaient 
à l’onest une grande île ayantde hautes montagnes 
- et de profondes vallées. Et' ce n’était pas par des 
temps sombres et incertains qu’ils l’apercevaient , 
mais dans ces jours clairs et sereins, communs aux 
climats du tropique , où l’atmosphère pure et trans- 
parente .permet de discerner avec la plus grande 
précision les objets éloignés. L’île, il est vrai, n’é- 
tait vue que par. intervalles, et il y avait des mo- 
mens où, même par le temps le plus clair, on n’en 
apercevait aucun vestige. Mais quand elle se mon- 
trait , c’était toujours à la même place et sous la 
même fprme. Les habitans des Canaries étaient si 
intimement persuadés de son, existence, qu’ils s’a- 
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dressèrent an roi de Portugal pour obtenir la per- 
mission d’en faire la découverte et d’en prendra 
possession. Effectivement , plusieurs expéditions 
furent dirigées sur ce point. Mais jamais l’île n» 
put être trouvée, quoique le même prestige conti- 
nuât par intervalles à tromper les yeux. 

Il y avait une foule d’opinions bizarres et fan-^ 
tastiques sur cette île imaginaire. Les uns suppo- 
saient qüe c’était l’Antilla dont parle Aristote; d’au- 
tres,. que c’était l’île des Sept-Cités, ainsi nommée 
d’une ancienne légende portant que sept évêques, 
partis de l’Espagne avec une foule de fidèles, lors 
de sa conquête par les Maures , et guidés par le ciel 
vers quelque île inconnue de l’Océan , y fondèrent, 
sept cités magnifiques ; tandis que quelcjues-imp 
la considéraient comme une autre île où, d’après 
une autre légende , un prêtre écossais du nom de 
Saint - Brandan , avait débarqué dans le VI e siè- 
cle. Cette dernière version était la plus répandue , r 
et elle finit par inspirer une entière confiance. L’Uè 
prétendue reçut le nom de Saint-Brandan, ou SajqJ> 
Borondon, et on alla même pendant long-ffempjs 
jusqu’à la placer sur les cartes à l’ouest des Ca- 
naries \ On en fit autant de l’île fabuleqpe d’An- 
tilla; et ces cartes erronées, ces fantômes (Files ont 
donné naissance en différens temps à l’assertion 
que le Nouveau-Monde avait été connu avant l’é- 
poque d’où l’on fait dater généralement sa décou- 
verte. .< 



* V ojrez, dans l'appendice, l’article Ilede Saint-Bra.-,»an. 
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Cependant Colomb regarde toutes ces apparences 
de terres comme' de pures illusions. Il suppose 
qu’elles ont été produites par des rochers situés 
dans l’Océan, qui, vus de loin, sous de certaines 
influences atmosphériques, ont pu prendre l’as- 
pect d’une île; ou bien que c’étaient des îles flot- 
tantes, telles qu’en décrivent Pline , Sénèque et 
autres, formées de racines entrelacées, ou d’une 
pierre légère et poreuse, et couvertes d’arbres, et 
que les vents ont pu ballotter sur la mer. 

Il y a long-temps qu’il est prouvé que les îles de 
Saint- Brandan, d’Antilla et des Sept-Cités sont des 
inventions fabuleuses , ou des illusions atmosphé- 
riques. Cependant les bruits qui ont couru à leur 
égard ont de l’intérêt, en ce qu’ils peignent l’état de 
l’opinion populaire par rapport à l’océan Atlan- 
tique, lorsque ses régions occidentales étaient en- 
core inconnues. Ils furent tous consignés par Co- 
lomb avec un soin extrême, et ils ont pu exercer 
quelque influence sur son imagination. Cependant, 
quoique naturellement exalté, son génie pénétrant 
chercha dans des sources plus profondes l’aliment 
de ses méditations. Excité par l’impulsion des évé- 
nemens qui se passaient sous ses yeux, il se remit, 
dit son fils Fernando , à étudier les ouvrages de 
géographie qu’il avait déjà lus, et à examiner les 
raisons astronomiques qui pouvaient venir à l’ap- 
pui de la théorie qui se formait graduellement dans 
sa pensée. Tout ce que les anciens avaient écrit, 
tout ce que les modernes avaient découvert , qui 
eût quelque rapport à la géographie , lui devint fa- 
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mtlier. Les.voyages qu’il fit lui-même lui permirent 
pïüsifeijrs de leurs erreurs, et d’appréfcter 
plusieurs de leurs théories. Son génie ayant aiu&i 
pris sa direction irrévocable, il est intéressant d’db- 
■fc^üjde qûèlïe masse de fàits reconnus, <fhypb- 
, thèses raisonnables, de récits hasardés et de bruitf 
v populaires , la force et la vigueur de son esprit sp- 
■ rçpfjfîàlT& jailkr 90 * grand projet de découvçrttf. * 






"w . ' *' ■ i' . V."> 

■*. . * ' , * s . • » . » <r ’ * 



* ,* 



r V.‘ : 

• * ^ 









* r 






„ . .. • 

/»*•*' / 
v ■ 



Y. 



' •* *-r ■ 

-r ' 



• «4 

'.T--; 






* . t f >, -* . 

. •> •• • 
* • „"• • * *■' 

-\ - * 

V ' 



V* * l • 

* • 



* * V- * 

. ■ ** •#. 'â 






■ " O ^ 



Digitized by Google 




s 



v* - -, : • • , 

Cn. V.] • DE CHRISTOPHE COLOMB. 



43 



» ‘ 
t 



•' W T 

. * V <* : 

. • • * ■ *< . 

; *r» ■* 

• * * * 



CHAPITRE V. 



• *v.; 



' J 






Motifs sur lesquels Colomb se fondait pour croire à l’exigence 
de terres qui restaient à découvrir à l’occident. .. 

iï :« ■ ■ V 

.*«* , 't 

Nous avons essayé, dans les chapitres précédons, 

, d’indiquer comment Colomb fut amené graduelle- 
ment à concevoir son grand dessein par l’esprit du 
temps où il vécut, et par les éyénemens contempo- 
rains. Cependant sop fils Fernando entreprend de 
fournir les données précisas, sur lesquelles son père 
fonda son plan de décou verte’.» Il le fait, dit-il , pour 
montrer quels faibles argùmen s firent éclbre un 
projet si gigantesque, et en même temps pour.sa- 
tlsfàire ceux qui pourraient désirer connaître exac- 
tement les circonstances et' les motifs qui décidè- 
rent son pète à l’entreprçndre. »\ 

Comme cet exposé a été fait d’après des notes et 
des documens trouvés dans les pafpiersde Golomb, 
il est trop curieux et tèop intéressant pour ne pas 
mériter urne attention particulière. Fernando, dans 

cet exposé, divise les fondemens de la théorie de 

• •; ; . • . •• - ■ ' 

' * Hïst. c Ici Almirantc , e. vi , vii , vin. ' . . V 
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son père sous trois titres : i° la nature des choses; 

l’autorité des auteurs instruits; 3° les rapports 
dés voyageurs. " % 

'Sous le premier titre, il posa comme principe 
fondamental que la terre était une sphère Ou un 
globe terraqüé , dont on pouvait faire le tour de 
l’est à l’ouest , et que nous avions nos antipodes. , 
Colomb divisa; d’après Ptolémée, la circonférence 
de l’est à l’ouest, à l’équateur, en vingt -quatre 
heures de quinze degrés chacune , faisant trois 
cent soixante degrés. Comparant le globe de Pto- 
lémée avec la carte plus ancienne de Marin de Tyr, 
il estima que quinze de ces heures avaient été con- 
nues des anciens, s’étendant du détroit de Gibral- 
tar, ou plutôt des Canaries, à la ville de Thinœ en 
Asie, regardée comme la limite du monde connu. 
Lés Portugais avaient avancé' la frontière occiden- 
tale par la découverte des Açores et des îles du 
Cap-Vert , dans la proportion d’une heure de plus. 

Il restait; donc, dîâprès le calcul de Colomb, huit 
héüres ou un tiers de la circonférence de la terre: 

"•A * 7 

qui était inconnu. Cet espacé pouvait être rem- 
pli, en grande partie , par les régions orientales-dé 
l’Asie, qui s’étendaient peut-être assez pour ért- 
tourer presque le globe , et approcbér des côtes 
occidentales de l’Europe et de l’Asie. Il fait obser- 
ver que l’étendue de mer qui sépare ces continens, 
serait moindre qu’on ne serait tenté d’abord de le 
supposer, si l’on admettait l’opinion d’Alfragan 
l’Arabe , qui , en diminuant la grandeur des degrés, 
donna à la terre une circonférence plus petite 
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que les autres cosmographes; théorie que Colomb 
parait quelquefois avoir adoptée. Eu accordant ces 
prémisses, il était manifeste qu’en suivant une route 
directe de l’est à l’ouest, un navigateur arriverait 
à l’extrémité de l’Asie, et découvrirait toutes les 
terres qui pourraient se trouver dans l’intervalle. 

Sous le second titre sont cités les auteurs dont 
les écrits contribuèrent à le convaincre que l’océan 
intermédiaire ne pouvait être que d’une étendue 
modérée et d’une traversée facile. Il cite entre au- 
tres l’opinion d’Aristote, de Senèque et de Pline, 
qu’on pourrait aller de Cadix aux Indes en quel- 
ques jours; et aussi de Strabon, qui lait la re- 
marque que l’océan entoure la terre, baignant à 
l’est les rives de l’Inde, à l’ouest, les côtes de l’Es- 
pagne et de la Mauritanie, de sorte qu’il est facile de 
naviguer d’un bord à l’autre sous le même parallèle 1 . 

A l’appui de l’idée, que l’Asie ou, comme il l’ap- 
pelle toujours, l’Inde s’étendait au loin vers l’orient, 
de manière à occuper la plus grande partie de l’es- 
pace qui était encore à reconnaître , il cite les re- 
lations de Marco Polo et de John Mande ville. 
Ces voyageurs avaient visité, dans le XIII' et le 
XIV e siècle, les contrées lointaines de l’Asie, bien 
au-delà des régions tracées par Ptolémée; et ce 
qu’ils disent de l’étendue de ce continent dans la 
direction de l’est, fut d’un grand poids pour con- 
vaincre Colomb qu’en naviguant à l’ouest, il devait, 
en peu de temps, en rencontrer les côtes, ou trou- 

* * ’ i 

* Sirubou , Cos., lib. i, cap. 2. . . -, 
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ver les îles étendues et fertiles qui en sont tout près. 
Les renseignemens sur Marco Polo viennent proba- 
blement de PauloToscanelli, célébredocteurde Flo- 
rence, déjà cité, avec lequel Colomb correspondit 
en 1474, et qui lui transmit copie d’une lettre qu’il 
avait écrite antérieurement à Fernando Martinez, 
savant chanoine de Lisbonne : cette lettre démontre 
la facilité d’arriver aux Indes par 1 r route de l’ouest, 
distance qui ne peut pas être, y est-il dit, de plus 
de quatre mille milles, en ligne directe de Lisbonne 
à la province de Mangi, près du Cathay, reconnue 
depuis pour être la côte septentrionale de la Chine. 
Il fait une description magnifique de ce pays, d’a- 
près le récit même de Marco Polo. Il ajoute que, 
sur la route, se trouvaient les îles d’Antilla et do 
Cipango, qui 11’étaient qu’à deux cent vingt -cinq 
lieues de distance l’une de l’autre, et qui, étant 
extrêmement fertiles , offraient aux navires des 
points où ils pouvaient toucher pour y prendre des 
provisions. 

Sous le troisième titre sont énumérés les divers 
indices, qui étaient parvenus jusqu’aux rivages du 
monde connu, de terres situées à l’ouest. Il est cu- 
rieux d’observer avec quelle ardeur l’esprit de Co- 
lomb, une fois animé à cette recherche, y rattacha 
toutes les circonstances à l’appid, quelque vagues, 
quelque insignifiantes quelles semblassent. Il parait 
avoir donné une attention particulière aux faibles 
renseignemens qu’il pouvait tirer des vieux marins 
qui avaient fait les derniers voyagés aux côtes d’A- 
frique, ainsi que des habituas des îles nouvelle- 
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ment découvertes, placés en quelque sorte aux 
avant-postes de la science géographique. Toutes 
ces notes étaient recueillies avec soin, pour être 
combinées avec les faits et les opinions déjà clas- 
sés dans son esprit. 

Telje est, par exemple, la circonstance qui lui 
fut rapportée par Martin Yicenti, pilote au service 
du roi de Portugal , qu'après une navigation de 
quatre cent cinquante lieues à l’ouest du cap St- 
Yincçnt, il avait trouvé sur l’eau uup pièce de bois 
sculptée , qui évidemment n’avait pas été travaillée 
avec un instrument en fer. Comme elle avait été 
pousséevers lui par un vent d’ouest, il en concluait 
qu’elle pouvait venir de quelque terre inconnue 
située vers ce même point. 

Pedro Correa, beau-frère de Colomb, est égale- 
ment cité comme ayant vu, dans l’ile de Porto- 
Santo,une pièce de bois semblable, qui y avait été 
apportée par le même vent. Il avait encore appris 
du roi de Portugal que des roseaux d’une immense 
grosseur, venus de l'ouest, avaient flotté jusques 
aux bords de quelques-unes de ces îles, et dans la 
description qui lui en avait été faite, Colomb avait 
cru reconnaître les immenses roseaux que Pto- 
lémée décrit comme une production des Indes. 

Enfin, on y voit consignés les détails qui lui fu- 
rent donnés par les habitans des Açores, sur des 
troncs de piiismonslrueux, d’une espèce inconnue 
dans, les îles, qui y avaient été apportés par les 
vents de l’ouest, et surtout sur les cadavres de deux 
hommes, trouvés sur les bords de file de Flores, 

.. çf - , • \ i 
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dont les traits ne ressemblaient nullement à ceux 

>* . . * c tT’ 

d’aucun peuple connu. . . 

A ces reoseignemens est joint le témoignage d’un 
marin du port de Sainte-Marie, qui affirmait que, 
dans le cours d’un voyage en Irlande, il avait vu à 
l’ouest la terre, que les gens de l’équipage paient 
prise pour quelque point extrême de la Tm-tarie. 
D’autrés histoires du même genre sont également 
rapportées, ainsi que les divers bruits sur les pré- 
tendues îles de Sàint-Brandan et des Sept -Cités, 
bruits auxquels, comme nous l’avons déjà dit, Co- 
lomb n’ajoutait que peu de foi. 

Tels sont, en résumé, les motifs d’après lesquels, 
suivant Fernando, son père , marchant pas à pas, 
et combinant les faits et les conjectures, arriva à la 
conclusion qu’il y avait des terres qui restaient à 
découvrir dans l’océan occidental ; qu’elles étaient 
abordables; qu’elles étaient fertiles, etenfin quelles 
' étaient habitées. V r i 

- s U est évident que plusieurs des faits énumérée 
dans ce document n’ont dû être connus de Co- 
lomb qu’après que son opinion était formée, et né 
servirent, qu’à la confirmer. Cependant tout ce qui 
jette quelque jour sur la progression des pensées' 
qui conduisirent à un si grand événement, est du 
plus haut intérêt; et il suffit que la série d’induc- 
tions qui y est développée, sans être, parfaitement 
logique dans son enchaînement, ait été extraite des 
papiérs même de Colomb, pour quelle soit l’un 
des documens les plus précieux de l’histoire de 
l’esprit humain. ' c 
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En examinant cet exposé avec attention, on voit 
clairement que le grand argument qui décida Co- 
lomb à son entreprise, bit celui qui est placé sous 
le premier titre, savoir : que la partie la plus orien- 
tale de l’Asie, connue des anciens, ne pouvait être 
séparée des Açores par plus d’un tiers de la circon- 
férence du globe; que l’espace intermédiaire devait 
être rempli par le reste de l’Asie qui n était pas 
connu; et que, comme la circonférence du monde 
était moindre qu’on ne le supposait généralement, 
on devait, en se dirigeant vers l’ouest, trouver bien- 
tôt les côtes asiatiques. 

Il est singulier à quel point le succès de cette 
grande entreprise dépendit de deux erreurs heu- 
reuses: l'étendue imaginaire de l’Asie dans la direc- 
tion de l’est, et la petitesse supposée de la terre; 
erreurs qui, toutes deux, étaient partagées parles 
plus savans et les plus profonds philosophes, mais 
sans lesquelles Colomb aurait à peine osé songer à 
son projet. Quant à l’idée de trouver la terre en 
naviguant droit à l’ouest, elle nous est aujourd’hui 
si familière, qu’il nous est difficile de bien appré- 
cier le mérite de la première conception, et les dif- 
ficultés de la première tentative. Mais alors, comme 
on l’a fait observer avec raison, la circonférence 
«le la terre était encore inconnue; personne ne 
pouvait dire si l’Océan n était pas d’une étendue 
immense, impossible à traverser; et l’on ne con- 
naissait pas davantage les lois de la pesanteur 
spécifique et de l’attraction centrale , d’après les- 
quelles, en accordant la rotondité de la terre, la 
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possibilité d’en faire le tour devenait évidente \ 
Espérer, de trouver la terre en se dirigeant vers 
l’ouest, était donc un de ces mystères de la na- 
ture cpii passent pour incroyables, tant qu’ils 
sont le sujet de simples conjectures, mais qui sem. 
blent la chose la plus simple du monde, une fois 
qu’ils ont été découverts. 

Lorsque Colomb eut formé sa théorie, elle prit 
racine dans son esprit avec une force singulière, 
et elle influa sur son caractère et sur toute sa con- 
duite. Il ne parlait jamais d’un air de doute ou d’hé- 
sitation, mais avec autant d’assurance et de certi- 
tude, que si ses yeux avaient vu la terre promise. 
Aucune épreuve, aucun désappointement, ne pu- 
rent ensuite le détourner de la poursuite ferme et 
constante de ses projets. Un profond sentiment re- 
ligieux se mêlait à ses méditations, et leur donnait 
parfois une teinte de superstition , mais d’une su- 
perstition qui n’avait rien que d’élevé et de sublime. ( "V 
Tl' se regardait en quelque sorte comme l’envoyé 
du ciel, choisi ehtre tous les hommes pour l’ac- • •' * 
complissement de ses grands desseins ; il croyait ^ , 
voir la découverte qu’il méditait prédite dans l’E- < 
criture sainte, et indiquée à grands traits dans les f 
révélations mystiques des prophètes. Les extrémi- ,. 
tés de la terre seraient rapprochées l’une de l’autre ; 
et toutes les nations, tous les langages, unis sous k . v 
la sainte bannière du Rédempteur. Tel devait être 

1 Malte-brun, Géographie universelle, t. xiv, uole sur 
découverte de l’Ainérkjue. * ■ l ?!*' 
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le glorieux résultat de son entreprise, mettant les 
^ régions éloignées et inconnues de la terre en rap- 
port avec l’Europe chrétienne, portant le flambeau 
de la vraie foi dans les pays encore couverts des té- 
nèbres du paganisme, et rassemblait leurs nations 
innombrables sous la sainte domination de l’É- 
glise. 

L’enthousiasme dont il était animé se commu- 
niquait à ses paroles, et jusqu’à son maintien , qui 
avait quelque chose de la noblesse et de l’éléva- **'. 
tion de ses idées. Dans ses relations avec les sou-* _ ^ ■ 
verains, il traitait presque d’égal à égal. Ses vues 
étaient illimitées et vraiment royales. C’était d’em- $ * .. r 
pires qu’il méditait la découverte; ses conditions^-* ’* 
étaient élevées en proportion, et jamais, mêmg% 
.'après delongs délais, après des désappointemens ■ , 

réitérés, lorsqu’il était sous l’influence d’une véri- 
* table pénurie, ne voulut-il rabattre rien de ce qui*-, 1 
semblait être des prétentions extravagantes pour * * . 
une entreprise aussi douteuse. 

Ceux qui ne pouvaient concevoir comment un * . 

génie ardent et profond avait pu arriver, par la X* 

. seule forcedu calcul et du raisonnement, à une con- 
« viclion aussi intime, cherchèrent d’autres moyens 
de l’expliquer. Lorsque le plus glorieux résultat 
eut démontré la justesse de l'opinion de ColombR* 
on essaya de prouver qu’il avait reçu antérieure- £*'■ . 
meut des renseignemens sur l’existence des terres •*. 
qu'il prétendait découvrir. Entre autres fables ab?' 
suides, on parlait d’un vieux pilote, mort, disait^ . * 
r on, chez lui, qui lui avait laissé des notes écrites 

- .*”7* 7 ^ i • » . » r ». y *. 
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sur une terre inconnue, à l’ouest, où il avait été 
jeté parles vents contraires. Cette histoire,;! en 
croire Fernando Colomb, n’avait d’autre fondement 
*'♦»*. que l’un des contes ridicules qui .couraient sur la 
•! prétendue ile de Saint-Bran dan, qu’un capitaine 

* portugais, en revenant de Guinée, s’imaginait avoir 
* vue au-delà de Madère. Ce ne fut pendant quelque 

temps qu’un vain bruit, propagé avec soin par 
ceux qui cherchaient à ternir la gloire de Colomb. 
#**ïMais cette histoire finit par être imprimée, et elle 
>4 a été répétée par plusieurs écrivains, variant avec 
chaque récit, et remplie de contraditions et d’iu- 
g vraisemblances 1 . y ■■ * 

On a encore avancé que Colomb avait été pré- 
cédé dans ses découvertes par Martin Behem , 
cosmographe contemporain, que le hasard avait 
fait débarquer, disait-on, surlacôte del’Amérique- * 

* ^Méridionale, dans le cours d’une expédition en 

I «Afrique; et que ce fut avec le secours d’une carte, . • 
•/ ou d’un globe, fait par Behem, et sur lequel était 
\ s >< tracé le pays nouvellement découvert, que Colomb 
%* . exécuta son voyage. Ce bruit prit naissance dans 
la fausse interprétation d’un manuscrit latin, et il 
n’était soutenu par aucune preuve, aucun docu- 
ment. Cependant il a circulé, et l’on a même es- 
jPsavé de le faire revivre, il n’y a pas beaucoup d’an- 
nées, avec plus de zèle que de jugement. Mais il a 
A été complètement réfutéy et l’on sait maintenant 
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SUR LE PILOTE QUI MOURUT DANS LA MAISON UE COLOMB. : / . » 
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que la terre visitée par Behem , était la côte d’A- 
frique au-delà de l’équateur; le globe dont il fut 
Fauteur ne fut achevé qu’en 1492, lorsque Co- :• 
lomb était déjà parti pour son premier voyage : il * 
ne contient aucune trace du Nouveau-Monde, et 
fournit ainsi une preuve concluante que Behem 
n’en soupçonnait pas encore l’existence *. 

Il y a un certain esprit méticuleux qui, sous le 
prétexte de recherches savantes, va furetant les • 
traces de l’histoire , renverser ses monumens , 
souillant et mutilant ses plus beaux trophées. C’est 
un devoir de venger les grands noms des at- 
teintes que lui porte une érudition si pernicieuse. 

Elle détruit le but le plus salutaire de l’histoire, 
celui de fournir des exemples de ce que le génie 
humain et une louable émulation peuvent accom- 
plir. C’est pour cela que quelques peines ont été 
prises, dans les chapi très précédens, pour montrer 
la naissance et les progrès de cette grande idée 
dans l’esprit de Colomb ; pour faire voir quelle 
fut la conception de son génie, hâtée par l’impul- 
sion du siècle, et aidée par cette faible lueur de 
connaissances éparses, perdue pour les esprits or- 
dinaires qu’elle frappait sans les éclairer. 






1 V oyez , dans l’appendice , l’article Behem. 
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Correspondance de Colomb avec Paulo Toscanelli.— -Événemens 
en Portugal relatifs aux découvertes. 



Dès l’année 1474 > Colomb avait conçu le des- 
sein de chercher à l’ouest un passage aux Indes , 
quoique ceue lût encore qu’un projet informe qui 
n’avait pas été mûri dans son esprit. C’est ce qui 
ressort de sa correspondance avec le savant Paulo 
Toscanelli de Florence, de laquelle nous avons 
déjà eu occasion de parler, et qui eut lieu dans 
l’été de cette même année. La lettre de Toscanelli 
est en réponse à une autre qui lui avait été écrite 
par Colomb, et il y approuve le projet dont celui- 
ci l’avait entretenu, défaire un voyage à l’ouest. 
Pour démontrer plus clairement la facilité d’arriver 
aux Indes dans cette direction , il lui envoya une 
carte, faite en partie d’après Ptolémée, et en par- 
tie d’après la description de Marco-Polo, le Véni- 
tien. La côte orientale de. l’Asie y était tracée en 
regard des côtes occidentales de l’Afrique fet de l’Eu- 
rope, avec un espace modéré d’océan entre elles , 
où étaient [placés à dès distances convenables Ci* 

: ' ; ÿ-. '• H 
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pango,Antilla et les. autresîles 1 . La lettre et la carte 
deToscanelli,qui passait pour l’un des plus liabdes 
cosmographes de l’époque, enflammèrent encore 
rimagination de Colomb. U parait s’ètre procuré 
( ._*J l’ouvrage de Marco-Polo, qui avait été traduit en 
a plusieurs langues, et qui existait en manuscrit dans 
un grand nombre de bibliothèques. Cet auteur 
fait des récits merveilleux des royaumes de Cathay 

* . et de Mangi ou Manga, reconnus depuis pour être 
- t les parties septentrionale et méridionale de la 

Chine, sur les côtes de laquelle , d’après la carte de 
Toscanelli,un navigateur ne pouvait manquer d’ar- 
river en se dirigeant droit à l’ouest. Il décrit, dans 
. + , les termes les plus pompeux, la puissance et la 
grandeur du souverain do ces contrées, le grand 
’. *'iKhande Tartarie, ainsi que la splendeur et l'im- 
mensité de ses capitales de Cambalu et de Quinsai , 

* et les merveilles de l’ile de Cipango ou Zipangi, 

\ » qu’on suppose être le Japon. Il place cette île en 

face du Cathay, à cinq cents lieues dans l’Océan. Il 
la représente comme abondant en or, en pierres 

* r précieuses , et en une foule de riches denrées , ayant 
^ : v" un monarque dont le palais était couvert de plaques 
« d’or, de même que dans d’autres pays les palais 

, 1 Cette carte , d’après laquelle Colomb se dirigea dans son 

» premier voyage de découverte , était en la possession de Las 
Casas, à ce qu’il nous dit lui-même (1. I, c. 12 ), à l’époque 
t où il écrivit son histoire. Il est bien à regretter qu’un document 
aussi intéressant soit perdu. Peut-être existe-t-il au milieu "de 
* l’amas de cartes, qui gît entassé dans les archives espagnoles. *11 • 
est peu de pièces de pure curiosité qui seraient plus précieuses. 
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sont couverts <le plomb. Les relations de ce voya- 
geur furent regardées par beaucoup de personnes 

connue fabuleuses; mais, quoiqu’elles soient rem- ‘ ' « 

plies de magnifiques exagérations, on a reconnu 
depuis que le fond en était exact. Si nous entrons , 
dans ces détails, c est a cause de l’influence qu’elles 
1 v* exercèrent sur l’esprit de Colomb. 

Loua rage de Marco-Polo sert de clef à plusieurs 
parties de sou histoire. En s’adressant aux différen- 
tes cours, Colomb représentait les pays qu’il s’at- *• 

tendait à découvrir, connue ces mines de richesses 
inépuisables que les Vénitiens avaient décrites. Le 
territoire du grand Khan fut l’objet de ses recher- 
: ches dans tous ses voyages, et, en croisant au mi- 

lieu des Antilles, il se flattait toujours de l’espoir 
'&■ de trouver l’ile opulente de Cipango et les côtes de 

jfui. . Mangi et de Cathay 1 . •: 

Tandis que le grand projet de Colomb se mûris- • 
sait dans son esprit, il entreprit un voyage dans le 
nord de l’Europe. Il ne nous en reste d’autres tra- 
ces que ce passage, extrait par son fds d’une de 
ses lettres : « Dans le mois de février 1477, je na- •* 
viguai cent lieues au-delà de Thule, dont la partie 
méridionale esta soixante-treize degrés de distance 
de l’équateur, et non à soixante-trois, comme quel- 
. . * •/ ques-uus le prétendent; et elle n’est pasnon plus si- 

7 /; V, tuéedanslalignequi enferme PoccidentdePtolémée, 

, v v * ' niais elle est beaucoup plus à 1 ouest. Les Anglais, 

ÿ. 

* i On trouvera dans 1 appendice des détails plus circonstanciés 

’ à « sur Marco-Polo et sur ses écrits. 
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particulièrement ceux de Bristol, vont trafiquer 
dans cette île, qui estaussi grande que l’Angleterre. 
A l’époque où je m’y trouvai , la mer n’était pas ge- 
lée, et les marées étaient si fortes qu’elles mon- 
taient et descendaient de vingt-six brasses 1 . 

On croit généralement que l’île à laquelle il 
donnait ainsi le nom de Thule, était l’Islande , qui 
est bien à l’ouest de l’Lltiina Thule des anciens, 
telle qu’elle se trouve placée dans la carte de Pto- 
lémée. C’est tout ce que nous savons de ce voyage, 
dans lequel nous distinguons des symptômes de 
ce désir ardent, de cette vive impatience de fran- 
chir les limites de l’Ancien Monde, et de s’élancer 
dans les régions inconnues de l’Océan. 

Plusieurs années s’écoulèrent encore sans aucun 
effort décidé de la part de Colomb pour mettre ses 
projets à exécution. II était trop pauvre pour faire 
les frais de l’armement nécessaire pour une expé- 
dition aussi importante. Il y a plus, comme il s’at- 
tendait à trouver de vastes contrées païennes , qui 
n’étaient soumises à aucune puissance légitime , il 
la regardait comme une entreprise qui ne pouvait 
être exécutée qu’au nom de quelque état souverain, 
qui put prendre possession des territoires qu’il 
découvrirait, et lui accorder en récompense des 
honneurs et des privilèges proportionnés à ses ser- 
vices. 

Pendant la dernière partie du règne d’Alphonse 
de Portugal, l’ardeur pour les découvertes s’était 



1 Hist, dcl Almirantc' cap. 4- 
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f'v U trop refroidie pour qu’il fût probable qu’une pro- 
position de cette nature serait acceptée. Le mo- 
. 'ip narque était trop occupé de la guerre avec l’Espa- 
gne, au sujet de la succession de la princesse 
Jeanne à la couronne de Castille, pour s’engager 
!î» dans des entreprises pacifiques qui devaient en- 
traîner de grandes dépenses. L’espritpublic n’était 
pas non plus préparé pour une expédition si pé- 
: *■ rilleuse. Malgré les nombreux voyages entrepris à 
v ' $ la côte d’Afrique et aux îles adjacentes, et malgré 
V l’usage plus répandu de la boussole, la navigation 
était encore hérissée d’entraves, et le marin s’aven- 
turait rarement assez loin pour perdre la terre de 
y m vue. 

La reconnaissance des côtes de l’Afrique n’avan- 
çait que lentement , et les marins redoutaient de 
■! faire de longs voyages dans l’hémisphère méri- 
- <**’ dional, dont ils ne connaissaient aucunement les 
•■y-/ astres. A leurs yeux, le projet d’une expédition se 
dirigeant droit à l’ouest, au milieu de cette immen- 
• sité d’eau , pour chercher quelque terre chimé- 
rique, était aussi extravagant, que le paraîtrait de 
nos jours celui de se lancer en ballon dans les ré- 
, * gions de l’air, à la recherche de quelque constel- 
lation éloignée. , * ***&■ 

Le temps approchait, cependant, où la naviga- 
tion allait acquérir un nouveau développement. 
L’époque était favorable aux progrès rapides de la 
, science. L’invention récente de l’imprimerie permit 
aux hommes de communiquer et de répandre au 
loin leurs idées et leurs découvertes. Elle tira les 
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trésors de la science de la poussière des couvens 
et des bibliothèques , et les mit à la portée de tous 
ceux qui aimaient à s’instruire. Cette foule de ren- 
seignemens et de connaissances qui auparavant 
n’avaient existé que dans des manuscrits coûteux, 
soigneusement renfermés , et inaccessibles au sa- 
vant modeste et à l’artiste obscur, se trouvèrent 
alors dans toutes les mains. Il n’était plus possible 
que la science fit un seul pas rétrograde, ni même 
qu’elle s’arrêtât dans sa carrière. Chaque progrès 
nouveau était proclamé à l’instant même, répandu 
simultanément dans un cercle immense ,~ reproduit 
sous mille formes, et rendu fixe pour toujours. 11 
ne. pouvait plus y avoir de temps obscurs; des na- 
tions pouvaient fermer les yeux à la lumière , et 
s’enfoncer volontairement dans les ténèbres ; mais 
elles ne pouvaient l’éteindre; malgré leur aveugle- 
ment, la lumière ne continuerait pas moins à bril- 
ler, répandant ses bienfaits sur les autres parties 
du monde par les innombrables canaux de la 
presse. 

Dans cette conjoncture, un monarque monta sur 
le trône de Portugal, animé d’uue ambition bien 
différente de celle d’Alphonse. Jean II avait hérité 
du prince Henri son grand-oncle sa passion pour 
les découvertes, et elles reprirent, dès le commen- 
cement de son règne, toute leur activité. Son pre- 
mier soin fut de construire un fort à Saint-George 
de Ja Mina, sur la côte de Guinée, pour protéger 
le commerce de poudre d’or, d’ivoire et d’esclaves , 
qui se faisait dans les environs. •• '*‘ ; v 
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Les découvertes en Afrique avaient fait beau- 
coup d'honneur au Portugal , mais jusqu’alors elles 
avaient été plus dispendieuses que profitables. Ce- 
pendant on espérait que celle de la route aux In- 
des, les paierait amplement de toutes leurs dé- 
penses et de leurs fatigues, et ouvrirait à la nation 
une source de richesses incalculables. Le projet du 
prince Henri, qu’on travaillait lentement depuis uu 
demi-siècle à accomplir, avait inspiré une vive cu- 
riosité sur les contrées lointaines de l’Asie, et avait 
remis en vogue toutes les relations, vraies ou fabu- 
leuses, des voyageurs. 

Indépendamment des écrits célèbres de Marco- 
Polo, dont nous avons déjà parlé, il y avait le ré- 
cit du Rabin Benjamin Ben Jonali, de Tudela, cé- 
lèbre juif espagnol, qui était parti de Sarragosse 
en 1173, pour visiter les restes épars des tribus hé- 
braïques, partout où elles devaient être dispersées 
sur la surface de la terre. Parcourant avec un zèle 
infatigable, dans cette pieuse intention, la plus 
grande partie du monde connu, il avait pénétré en 
Chine, d’où il était passé dans les îles méridionales 
de l’Asie \ On avait aussi les relations de Carpini et 
d’Ascelin, deux moines, dépêchés, l’un eh 1 0 . 46 , 
l’autre en 1247» par le pape Innocent IV, en qualité 
d’ambassadeurs apostoliques, à l’effet de convertir 
le grand Khan de Tar tarie; et le journal de Guil- 
laume Rubruquis (ou Ruysbrook), célèbre cordelier 

* Bcrgeron, V o/age en Asie , t. 1 . L’ouvrage de Benjamin 
de Tudela, écrit primitivement en hébren, était si estimé, que 
la traduction eut seize éditions. Andres, llist. B. , lett. il, c. 6. 
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chargé d’une mission semblable en ia53, par 
Louis IX, roi de France, alors occupé de sa mal- 
heureuse croisade en Palestine. Ces pieuses mis- 
sions furent sans résultat ; mais les curieuses rela- 
tions qui en restèrent , reparaissant tout à coup 
dans le XV e siècle, servirent à enflammer la cu- 
riosité publique sur les contrées situées au fond 
de l’Asie. 

Dans ces journaux, nous entendons parler pour 
la première fois du célèbre Prêtre Jean, roi chré- 
tien imaginaire, qu’on disait régner dans une con- 
trée lointaine de l’Orient, qui fut long-temps l’ob- 
jet de la curiosité et des recherches des voyageurs, 
mais dont le royaume semblait changer de place 
dans chaque nouvelle relation , et s’évanouir, dès 
qu’on voulait en approcher, aussi complètement 
que la prétendue île de Saint-Bran dan. Toutes les 
fables, toutes les conjectures chimériques sur ce 
fantôme de roi et sur son royaume oriental, furent 
remises en circulation. On s’imagina qu’on avait 
découvert des traces de son empire dans l’inté- 
rieur de l’Afrique, à l’est de Bénin, où il y avait un 
puissant prince qui avait une croix blasonnée dans 
scs armes. 

Jean! II ne résista pas à l’entraînement général 
produit par ces récits. Dès le commencement de son 
règne, il envoya réellement une expédition à la 
recherche du fabuleux Prêtre Jean, dont une foule 
d’enthousiastes religieux brûlaient de visiter le 
royaume. Tout plein de l’idée magnifique qu’il s e- 
tait formée des contrées reculées de l’Orient, il lui 
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tardait vivement que le grand projet du prince 
Henri fût réalisé, et que le pavillon portugais flot- 
tât sur les mers des Indes. Fatigué de la lenteur 
avec laquelle avançait la reconnaissance des côtes 
de l’Afrique, et des obstacles que chaque cap, 
chaque promontoire opposait aux entreprises ma- 
ritimes, dans son impatience, il eut recours à la 
science pour trouver quelques moyens par les- 
quels on pût donner plus d’extension et plus de 
certitude à la navigation. Ses deux médecins, Ro- 
derigo et le Juif Josephe, les plus habiles astr <0 
nomes et cosmographes de son royaume, firent, 
avec le célèbre Martin Behem, une . consultation 
savante à ce sujet. Le résultat de leurs conférences 
et de leurs travaux fut l’application de l’astrolabe 
à la navigation, qui permettait au marin de recon- 
naître, par la hauteur du soleil, à quelle distance 
il était de l’équateur r . De cet instrument, perfec- 
tionné et modifié, on a fait depuis le quart de cercle 
moderne, dont, même dès le moment où l’usage en 
fut introduit pour la première fois , il réunissait 
tous les avantages essentiels. 

Il est impossible de décrire l’effet que cette in- 
vention produisit sur la navigation. Elle la délivrait 
comme par miracle de son long assujettissement à 
la terre , et la lançait , libre et dégagée de toute en- 
trave, sur l’immensité des mers. La science avait 
préparé des guides pour diriger, sa course jus- 
qu’alors timide et incertaine. Au lieu de côtoyer 

‘ Barros, decad. i, lib. iv, c. 2. JJaffei, lib. vi, p. 6 et 7. 
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les rivages comme les anciens navigateurs, obligés, 
s’ils s’en éloignaient, de chercher en tâtonnant 
leur chemin d’après la direction incertaine des as- 
tres, le marin moderne pouvait s’aventurer hardi- 
ment dans des mers inconnues, certain, s’il ne 
rencontrait pas de port lointain, de pouvoir tou- 
jours retrouver sa route, à l’aide de l’astrolabe et 
de la boussole. 
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Proposition de Colomb à la cour de Portugal. 
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V application de l’astrolabe à la navigation fut 
un de ces événemens qui arrivent si à propos qu’ils 
semblent en quelque sorte porter l’empreinte de 
la Providence. C’était la seule chose qui man- 
'•v ' quât pour faciliter les expéditions maritimes, et 
► • • elle dépouilla l’entreprise de Colomb , de ce carac- 
u tère hasardeux qui était un si grand obstacle à ce 
v,*j*Jqu’elle s’accomplit. Ce, fut immédiatement après 
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cette invention , qu’il proposa son projet de dé- 
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couverte à la couronne de Portugal. 
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^ fv C’est la première proposition sur laquelle nous 

ayons des données précises et incontestables, quoi- 
que des historiens aient avancé positivement qu’il 
[„ * en avait fait une antérieurement au sénat de Gênes, 
[.’ son pays natal. La cour de Portugal avait montré 
une libéralité extraordinaire dans les récompenses 
accordées aux entreprises maritimes. Presque tous 
ceux qui avaient fait en son nom des expéditions 
.'■> lointaines, avaient été nommés gouverneurs de§ 
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îles et des pays qu’ils avaient découverts, quoique 
plusieurs fussent étrangers d’origine. Encouragé 
par cet exemple, et par le désir ardent que le roi 
Jean II manifestait de se frayer par mer un pas- 
sage aux Indes , Colomb demanda et obtint une 
• audience de ce monarque. Il proposait , si le roi 
voulait lui fournir des hommes et des vaisseaux, 
d’entreprendre d’aller aux Indes par une route 
plus courte et plus directe que celle qu’ils cher- 
chaient. Son plan était de cingler droit à l’ouest, à 
travers l’océan Atlantique. Il développa alors son 
hypothèse relativement à letendue de l’Asie, décri- 
vant aussi les immenses richesses del’iledeCipango, 
la première terre qu’il s’attendait à rencontrer. 
Nous avons deux récits de cette audience, écrits 
dans un esprit assez opposé; l’un par son fds Fer- 
nando, l’autre par Joam de Darros, l’historiographe 
portugais. Il n’est pas sans intérêt d’envisager la 
manière différente dont le même fait est présenté 
par le fils enthousiaste, et par l’historien flegma- 
tique, et peut-être accessible à la prévention. 

D’après la relation de Fernando, le roi écouta 
Colomb avec beaucoup d’attention, mais il éprou- 
vait de la répugnance à s'engager dans aucune en- 
treprise de ce genre, après les peines et les dé- 
penses qu'avait déjà entraînées la reconnaissance 
de la côte d’Afrique, reconnaissance qui n’était 
** pas encore terminée. Cependant son père fit va- 
loir, à l’appui de sa proposition, de si excellentes 
raisons que le roi se décida à donner son consen- 
tement. 11 ne restait plus qu’à régler les conditions ; 
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mais ce point présenta de grandes difficultés. Co- 
lomb, qui était un homme de sentimens nobles et 
élevés, demandait de grands honneurs et de hautes 
récompenses, afin, dit Fernando, de pouvoir lais- 
ser après lui un nom et une famille dignes de ses 
hauts faits et de sa renommée *. r*M . . 

Barros, d’un autre côté, attribue uniquement 
aux importunités de Colomb le conseutementappa- 
rent du roi, qui le regardait, dit l’historien, comme 
un homme vain et glorieux , aimant à se faire va- 
loir, et s’abandonnant à des idées fantastiques, telles 
que celles par exemple qui étaient relatives à File de 
Cipango \ Mais par le fait ce ne fut que long-temps t 
après que ce reproche de vanité fut mis en ayant par 
les écrivains portugais ; et quant à File de Cipango, 
le roi était loin de la regarder comme chimérique , 
lui, qui, comme le prouve la mission qu’il envoya 
à la recherche du Prêtre Jean, ajoutait aisément 
foi aux contes que les voyageurs débitaient sur 
l’Orient. Il fallait que les raisonncmens de Co- 
lomb eussent fait impression sur l’esprit du mo- 
narque, puisqu’il est certain qu’il renvoya l’examen 
de la proposition à une junte spéciale, chargée 
de tout ce qui concernait les découvertes mari- 
times. 

Cette junte était composée de deux habiles cos- 
mographes, maîtres ltoderigo et Joseph, et du con- 
fesseur du roi, Diego Ortiz de Cazadilla, évêque 
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de Ceuta, homme d’un profond savoir, Castillan 
de naissance, et appelé généralement Cazadilla, du 
nom de sa ville natale. Ce corps savant traita le 
projet d’extravagant et de chimérique. 

Cependant le roi ne s’en tint pas là. Au dire de 
son historien Vasconcelez ', il convoqua son conseil, 
composé des prélats et des personnes les plus in- 
struites de son royaume , et les consulta sur cette 
question : fallait-il adopter cette nouvelle route, ou 
poursuivre celle qu’ils avaient déjà ouverte? Le 
projet de Colomb fut condamné généralement par 
le conseil; et il commença même à se manifester 
dans son sein un esprit d’opposition à toute dé- 
couverte quelconque. 

On ne trouvera peut-être pas inutile d’exami- 
ner brièvement la discussion du conseil sur cette 
grande question. Vaaconcelez rapporte un discours 
• de l’évêque de Ceuta , dans lequel non-seulement il 
repoussait l’entreprise projetée comme dépourvue 
de raison, mais il allait même jusqu’à demander 
qu’on ne poussât pas plus loin les découvertes en 
- Afrique. Elles tendaient, dit-il, à distraire l’atten- 
tion , à tarir les ressources , et à diviser les forces 
de la nation , déjà trop affaiblie par les ravages ré- 
cens de la guerre et de la peste. En les disséminant 
ainsi pour entreprendre des expéditions lointaines 
et infructueuses, ils s’exposaient à être attaqués 
par leur ennemi actif, le roi de Castille. I^a gran- 
deur des monarques, ajouta-t-il, provenait moins 
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de l’étendue de leurs royaumes que de la sagesse 
et de l’habileté avec laquelle ils les gouvernaient. 

Il y aurait folie aux Portugais de s’embarquer dans 
. de nouvelles expéditions, sans considérer d’abord 
si elles étaient compatibles avec leurs ressources. 

Le roi avait à poursuivre assez d’entreprises d’un 
avantage certain , sans en rechercher d’autres qui 
t n’étaient que de vaines chimères. S’il voulait em- 
ployer la valeur active de la nation, il suffisait de 
la guerre qu’il avait à soutenir contre les Maures 
de Barbarie, guerre où la victoire aurait des ré- 
sultats durables, puisqu’elle affaiblirait ces voisins 
dangereux qui, dans le temps de leur puissance, * 
s’étaient montrés si redoutables. 

Ce discours froid et circonspect de l’évêque de • •' 
v Ceuta, dirigé contre ces entreprises qui faisaient 
la gloire des Portugais, toucha au vif l’orgueil na- 
tional de don Pedro de Meneses, comte de Villa- 
Real , et lui inspira une noble et patriotique ré- 
ponse. Un historien a dit qu’il appuya la proposi- 
tion de Colomb ; ce qui ne paraît pas exact. Il se 
peut qu’il en ait parlé dans des termes honorables ; 
mais ce fut surtout à défendre les entreprises dans 
lesquelles les Portugais étaient déjà engagés, qu’il t ' 
emplova son éloquence. v ~ 

Le Portugal, dit- il, n’était pas à son berceau, 
et ses princes n’étaient pas tellement pauvres qu’ils 
n’eussent les moyens de se livrer à des découvertes. 

•* En accordant même que celles que proposait Co- 
* lomb fussent idéale#, pourquoi abandonner celles 
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Henri, d’après des données si certaines, et qui, / 
poursuivies avec ardeur, présentaient tant de 
chances de succès ? Les couronnes, s’écria-t-il, s’en- 
richissaient par le commerce, se fortifiaient par les 
alliances, et s’agrandissaient par les conquêtes. 

Les vues d’une nation ne pouvaient être toujours * 
les mêmes, elles devaient s’étendre avec son opu- 
lence et sa prospérité. Le Portugal était en paix avec 
tous les princes de l’Europe. Pourquoi craindrait- , 
il de s’engager dans une grande entreprise? Quelle 
gloire pour les Portugais de pénétrer les mystères 
de cet Océan , objet de terreur et d’épouvante poul- 
ies autres nations du monde ! Ainsi occupés , ils * 
échapperaient à l’oisiveté qu’engendre une longue • 
paix, l’oisiveté, cette lime sourde qui ronge peu à 
peu la force et la valeur d’une nation. C’était faire 
affront aux Portugais de penser les effrayer par la 
peinture de dangers imaginaire?, lorsqu’ils avaient 
toujours montré tant d’intrépidité à braver les périls 
les plus certains et les plus terribles. Les grandes 
âmes étaient formées pour les grandes entreprises. 

Il s’étonnait qu’un prélat aussi religieux que l’é- 
vêque de Ceuta fût opposé à un projet dont le ré- 
sultat définitif devait être de répandre la religion 
catholique d’un pôle à l’autre, de couvrir de gloire * 
la nation portugaise , et d’assurer un vaste empire 
et une renommée durable à ses princes. Il finissait 
en déclarant que tout militaire qu’il était, il osait 
prédire, avec la même assurance que s’il le tenait 
du ciel même, à tout prince qui mettrait à fin cette 
entreprise, plus de succès et plus de gloire que 
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n’en avait jamais obtenu le souverain le plus brave 
èt le plus heureux \ ‘ . 

Tel fut le noble et brillant discours que le 
çomte de Villa-Real prononça en faveur des décou- 
vertes en Afrique. Il eût été à désirer pour le Portu- 
gal que son éloquence se fut déployée en faveur de 
Colomb ; car on dit que ce discours fut reçu avec 
des acclamations unanimes, qu’il pulvérisa les rai- 
sonnemens froids et mesquins de Cazadilla, et qu’il 
ranima l’ârdeur et l’enthousiasme du roi et de son 
conseil, pour chercher de nouveau à tourner par 
mer l’extrémité de l’ Afrique , ce qu’ils accomplirent 
ensuite avec un si brillant succès. 

. . i 1 •’ * « , 

», • i , * • 

1 Yascoucelez, 1. iv. LaClède, Hist. Portugal , 1. uu, 

c.3. . 
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CHAPITRE VIII. 



Départ de Colomb' du Portugal. — Se* démarches auprès 



d’autres cqurs. 
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Jean II de Portugal est généralement représenté 

comme un prince sage et magnanime , et peu dis- 
■ posé *à se laisser gouverner par ceux qui l’entou- 
raient. Néanmoins, dans cétte négociation mémo- 
rable avec Colomb, il paraît avoir prêté l’oreille à 
de perfides conseils, qui en tout temps auraient 
été contraires à une saine politique, et qui, dans 
cette circonstance , furent la cause de beaucoup de 
mortifications et de regrets tardifs. Certains de ses 
conseillers /voyant que le monarque était mécon- 
tent de leur décision , et conservait encore au fond 
du cœur un penchant secret pour l’entreprise pro- 
posée, lui suggérèrent un stratagème par lequel il 
pouvait s’en assurer fous les avantages , sans com- 
promettre la dignité de la, couronne en entamant 
des négociations en forme relativement à un pro- 
jet qui pouvait n’être qu’une pure chimère. C’é- 
tait de.teidr Colomb en suspens, tandis, qu’on fen- 
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verrait secrètement un vaisseau dans la direction 
qu il avait indiquée, pour reconnaître si sa théorie 
reposait sur quelque fondement. 

Cet avis perhde est attribué à Cazadilla, évêque 
de Ceuta, et il est conforme à la politique étroite 
. ( l ui voulait persuader au roi Jean d’abandonner la 
noble carrière de ses découvertes en Afrique. Le 
roi, cédant à une inspiration fatale, se départit de 
sa justice et de sa générosité ordinaires, et eut la 
faiblesse d’autoriser ce stratagème. Colomb fut in- 
vite à fournir un plau détaillé de son voyage pro- 
jeté, ainsi que les cartes et autres documens d’a- 
près lesquel? il comptait diriger sa course, afin 
qu’ils pussent être examinés par le conseil. Il s’em- 
pressa de les remettre. Une caravelle fut aussitôt 
expédiée, sous le prétexte ostensible de porter des 
provisions aux des du Cap-Vert, mais ayant des in- 
structions secrètes pour suivre la route indiquée 
dans les papiers de Colomb. A son départ de ces 
des, la caravelle se dirigea donc vers l’ouest pen- 
dant quelques jours. Mais le temps devint orageux, 
et les pilotes, n’ayant ni l’ardeur ni le génie de Co- 
lomb, et ne voyant devant eux qu’une immense 
étendue de vagues menaçantes, perdirent tout cou- 
rage pour avancer. Ils revinrent aux îles du Cap- 
Vert, et de là à Lisbonne, cherchant à pallier leur 
peu de résolution en tournant en ridicule le projet 
de Colomb, qui était, disaient-ils, aussi absurde 
qu’extravagant 1 . 

Hist. dcl Almuantc , cap. 8. Hernxa, dccad. i, 1. i, e. 
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Ces basses menées pour dérober à Colomb son 
secret et lui ravir sa gloire , excitèrent son indi- 
gnation. On prétend que le roi Jean aurait été dis- 
posé à renouer ta négociation , mais il s’y refusa 
noblement. Veuf depuis quelque temps , les liens 
domestiques qui l’attachaient au Portugal étaient 
brisés. Il résolut donc d'abandonner un pays où il 
avait été traité avec si peu de bonne foi, et de cher- 
cher ailleurs des protecteurs. 

Vers la fin de 1484, b partit secrètement de Lis- 
bonne, emmenant avec lui son fils Diégo. La raison 
qu’il donna pour quitter ainsi le royaume en ca- 
chette était la crainte que le roi ne s’opposât à son 
départ; un autre motif qui paraît plus probable, 
c’était son extrême pauvreté. Tandis qu’il se livrait 
tout entier aux recherches et*aux méditations «pii 
devaient assurer de si grands avantages à l’huma- 
nité, le désordre s’était mis dans ses affaires.il pa- 
raîtrait même qu’il courait grand danger d’être ar- 
rêté pour dettes. Une lettre, récemment décou- 
verte, qui fut adressée à Colomb quelques années* 
après par le roi de Portugal, pour l’inviter à reve- 
nir, contient l’assurance expresse qu’il ne sera point 
inquiété, quelles que fussent les poursuites, civiles 
ou criminelles, qui pussent exister contre lui 1 . 

Il se présente maintenant un intervalle d’environ 
une année, pendant lequel les mouvemens de Co- 
lomb sont enveloppés d’incertitude. Un historien 
espagnol moderne, dont l’ouvrage annonce de pro- 

. r ’ . 7 ■■ ** •** * > "•**'* m 

1 NaVaryete. Golf net. , tom. h, cap, J. <• N 
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fondes recherches et une grande exactitude, pense 
qu’il se rendit immédiatement à Gènes, où il af- 
firme qu’il était très-certainement en i485; qu’il 
réitéra de vive voix les propositions qu’il avait déjà 
faites antérieurement par écrit au gouvernement; 
mais qu’il éprouva un dédaigneux refus \ 

La république de Gènes n’était pas en effet en 
position de tenter une pareille entreprise. Elle lan- 
guissait abattue par un long déclin, et était em- 
barrassée d’une guerre étrangère. Caffa, son grand 
entrepôt dans la Crimée, était tombé récemment 
au pouvoir des Turcs, et son pavillon était sur le 
point d’ètre chassé de l’Arclxipel. Son énergie s’é- 
tait éteinte avec sa fortune; car l’esprit d’entreprise 
( et il en est, à cet égard, des nations comme des 
individus) naît et se développe dans la prospérité, 
et il languit et s’éteint dans les revers, c’est-à-dire, 
lorsqu’on aurait le plus besoin de ses efforts et de 
son activité. C’est ainsi que Gènes, à ce qu’il paraî- 
trait, découragée par le malheur, ferma les oreilles 
à une proposition qui l’eût élevée à un degré de 
splendeur quelle n’avait jamais connu, et qui au- 
rait pu perpétuer le sceptre du commerce entre les 
mains de l’Italie. 

De Gènes, on a prétendu que Colomb avait porté 
ses pas à Venise, pour y négocier l’exécution de 
son projet. Il n’existe aucun document à l’appui de 
cette assertion. Un auteur italien, justement es- 
timé, parle bien d’unevieille tradition qui s’est cou- 

■ ' # # . , ► y w 
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servée à Venise , et qui y a rapport. U n célèbre magis- 
tratde cette ville, ajoute-t-il , lui assura qu’il avait vu 
autrefois dans les archives publiques la mention de 
cetteoffrede Colomb, etdu refusqu’on se vit obligé 
de faire, à cause de l’état critique des affaires de la 
nation \ Mais les guerres longues et invétérées qui • 
avaient existé entre Venise et son pays natal, ren- 
dent cette démarche assez peu probable. Plusieurs 
auteurs s’accordent à dire que, vers cette époque, 
il alla voir son vieux père, qu’il prit quelques dis- 
positions pour que rien ne lui manquât , et qu’a- 
près avoir rempli les devoirs de la piété filiale, il 
partit pour aller faire de nouvelles tentatives au- 
près des cours étrangères 3 . 

Il faut observer que plusieurs des circonstances 
que nous venons de rapporter, et avec lesquelles 
on a cherché à remplir l'intervalle qui s’écoula *« 
entre le départ de Colomb du Portugal et le mo- ’ 
ment où nous le retrouvons en Espagne, ne sont ' 



.- 4 <Bossi, document n° il. /’• ■ », . * * ♦ 

1 On a prétendu généralement que ce fat vers cette époquç 
que, Colomb envoya son frère Barthélemi en Angleterre , où il*' 
resta plusieurs années, en le chargeant de faire des propositions, - ‘ 
au roi Henri VII. Cependant Las Casas avance, d’après des ; . " 
lettres et des papiers de Barthélemi qu’il eut en sa possession , 
que-celui-ct accompagna Barthélemi • Diaz dans son voyage lors- 
qu'il partit de Wsboùne , en i 486 , pour visiter Ja côte d’Afri- , 
que , voyage dans lequel il découvrit le cap de Bonne-Espérance,’ 
et qu’il n’en revint qu’en décembre 1487. Les démarches au- 
près de Henri ne furent faites qu’en 1 488 , comme on le voit 
par l’inscription placée sur une carte que Barthélelui présenta 
à ce roi (Las Casas, Hist. Ind., lib. 1, eap. 7). 
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que de simples conjectures. Tel est, cependant, 
l’embarras qu’on éprouve en développant cette 
partie obscure de son histoire, avant que la splen- 
deur de ses découvertes jette une vive lumière sur 
son passage. Tout ce qu’on peut faire est de 
marcher comme à tâtons, en s’appuyant de temps ' 
en temps sur un fait isolé qui sert comme de jalon 
sur la route. Ce qui parait incontestable, c’est que, 
pendant cet intervalle, il eut à lutter fortement 
contre la pauvreté; nous en avons une preuve cer- 
taine dans la détresse profonde au sein de laquelle 
il se présente pour la première fois à nos regards 
en Espagne; et ce n’est pas une des circonstances 
les moins extraordinaires de sa vie si féconde en 
événemens, qu’il lui fallut, en quelque sorte, se 
"traîner de cour en cour, pour offrir à des princes 
la découverte d’un monde. 
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Première arrivée de Colomb eu Espagne. 
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Il est intéressant d’observer la première arri- 
vée de Colomb dans ce pays qui allait devenir le 
théâtre de sa gloire, et qu’il devait élever à un si 
haut degré de puissance par ses découvertes. Nous 
y voyons un de ces contrastes frappans et in- 
structifs que nous offrent les vicissitudes de sa vie 
agitée. 

La première trace que nous trouvions de lui en 
Espagne est dans la déposition faite quelques an- 
nées après sa mort, lors du fameux procès entre 
son fils don Diego et la Couronne, par Garcia Fer- 
nandez, médecin demeurant dans le petit port de 
mer de Palos de Moguer, dans l’Andalousie. A une 
demi-lieue environ de cette ville, il y avait, et il y. 
a encore à présent, un ancien couvent de moines 
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franciscains, dédié à Sauta Maria de Rabida. D’a- 
près le témoignage du médecin , un étranger à 
pied , accompagné d’un jeune garçon, s’arrêta un 
jour à la porte du couvent, et demanda au portier 
un peu de pain et d’eau pour son enfant. Tandis ' 
qu’il recevait ce modique secours, le prieur du 
couvent, le moine Juan Perez de Marchena, pas- 
sant par hasard, fut frappé du maintien de l’in- 
connu , et remarquant à son air et à son accent 
qu’il était étranger , il entra en conversation avec 
lui , et apprit bientôt les particularités de son liis- 
toire. Cet étranger était Colomb , accompagné de » 
son jeune fils Diego. D’où venait-il ; c’est ce qu’on 
11e sait pas exactement 1 ; sa manière de voyager ne 
prouve que trop la détresse à laquelle il était ré- 
duit ; il se rendait à la ville voisine d’IIuetra, pour 
voir son beau-frère \ 

* « Lo dirho iilmirante Colon veniendo a la Rabida , que es 
un monusterio de frailes en esta villa , el quai demanda a la por- 
teria que le diesel) pra aqucl nifiico, que pra niùo, pan y aqua 
que bcbiese. » La déposition de Garcia Fernandez existe en ma- 
nuscrit parmi les pièces innombrables du.Plcito, ou procès, 
qui sont conservées à Séville. J’ai consulté un extrait authen- 
tique fait par l’historien Juan Haut. Munoz. Il y a un peu d’ob- 
scurité dans quelques parties de la déposition de Garcia Fernan- 
. dez, qui fut faite plusieurs années après l’événement. Il parle 
• ' de Colomb comme v enant avec son tils de la cour de Castille ; 
mais d confond évidemment deux visites que Colomb fit au cou- 
vent de la Rabida. J’ai réparé cette confusion eu comparant pC 
témoignage à d’autres faits authentiques.' \ 

• 2 Sans doute. Pedro Correa , qui lui avait parlé d’indices de 

terre en occident , observ és près de Puerto-Sanlo. 

• • ‘T v™ V. v» 
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Le prieur était un homme très-instruit. Il s’était 
beaucoup occupé de géographie et de navigation, 
le goût de ces sciences lui ayant été sans doute 
' inspiré par le voisi nage de Palos , dont les habitans 
étaient les marins les plus intrépides de l’Espagne, 
et faisaient de fréquens voyages aux*îles récem- 
ment découvertes sur la côte d’Afrique. Il prit un 
grand intérêt à la conversation de Colomb , et fut 
frappé de la grandeur de ses vues. C’était un inci- 
dent remarquable, dans la vie monotonedu moine 
cloîtré , que la rencontre d’un homme d’un carac- 
tère si extraordinaire , .méditant une entreprise si 
gigantesque, qui venait demander du pain et de 
l’eau à la porte de son couvent. Il exigea qu’il de- 
vînt son hôte , et se méfiant de son propre juge- 
ment, il envoya chercher jm savant de ses amis 
pour causer avec Colomb. Cet ami était Garcia 
Fernandez , médecin de Palos , celui qui nous a 
transmis ces détails intéressans. Fernandez fut éga- 

O 

lement frappé du caractère et de la conversation de 
l’étranger. Plusieurs conférences eurent lieu dans 
le vieux couvent , et le projet de Colomb fut dis- 
< cuté dans le cloître paisible de la Rabida, avec unç 
/ attention et un intérêt qu’il n’avait pu obtenir au 
• milieu des prétentions et de la suffisance des sages 
et des philosophes de cour. Quelques reuseigne- 
'• mens , recueillis de la bouche des vieux marins de 
Palos, semblèrent en même temps confirmer sa 
théorie. Un ancien pilote du port , très - expéri- 
menté, Pedro de \ elasco, affirma que, près do trente 
ans auparavant, dans le cours d’un voyage y il- 
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avail été emporté siloin au nord-ouest par les vents 



contraires, que le cap Clear, en Irlande, était à l’est 
de son bâtiment. Dans cet endroit , quoique le 
* vent soufflât de l’ouest avec beaucoup de violence, 
; \ la mer était parfaitement unie, circonstance re- 
marquable ^ qu’il supposa produite par le voisi- 
nage de la terre dans cette direction. Mais le mois 
d’août était déjà avancé , et craignant l’approche 
de l’hiver , il n’avait pas osé naviguer plus loin 
* i pour reconnaître si ses conjectures étaient fon- 
dées \ i. . . 



Juan Ferez avait cette chaleur d’amitié qui ne 
se borne pas à de simples démonstrations , mais 

• qui joint les effets aux paroles. Convaincu que 
l’entreprise proposée assurerait les plus grands 
avantages à son pays , il offrit à Colomb de lui 

• ^ procurer un accueil favorable à la cour , et lui con- 
' ' ' seilla de s’y rendre sur-le-champ , pour faire ses 

propositions au roi et à la reine d’Espagne. Juan 
Ferez était lié intimement avec Fernando de Tala- . 
vera, prieur du monastère du Prado et confes- 

• f . seur de la reine, personnage d’un grand crédit, 

qui possédait la confiance royale, et dont l’appui 
était de la plus haute importance \ Il remit à son 

• i nouvel ami une lettre pour Talavera , dans laquelle 

il lui recommandait fortement Colomb etson entre*»- . ' 
prise , le priant d’être son protecteur, et réclamant 
sa bienveillante intercession auprès du roi et de > V- 



1 Hist. del Almiratitc, cap. 8. \ ’ y • *. jr, • . 

5 Saliras, ('ion. Franciscana.de Pcm, lib. t, cap. 1 \. IraT, 

;. Vendez, TcsorOs vcrdadcnu de las Jndms, 1. iyçpir' 
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la reine. Comme l’Eglise était toute-puissante à la 
cour de Castille , et que Talavera , en sa qualité de 
confesseur, avait les relations les plus directes et 
les plus confidentielles avec la reine , on pouvait 
tout attendre de sa médiation. Pendant ce temps 
Juan Perez garda le jeune fils de Colomb dans son 
couvent , se chargeant de son entretien et de son 
éducation. Jamais le zèle de ce brave et saint homme 
ne se refroidit; et plusieurs années après, aux jours 
de sa prospérité, Colomb , au milieu de la foule 
brillante de courtisans, de prélats et de philoso- 
phes, qui réclamaient l’honneur d’avoir favorisé 
son entreprise , se rappela avec émotion le couvent 
de La Rabida , et cita ce moine modeste' comme 
un de ceux qui lui avaient rendu les services les 
plus efficaces. 

Colomb resta au couvent jusqu’au printemps de 
i486, époque où Ferdinand et Isabelle arrivèrent 
dans l’ancienne cité de Cordoue , pour y rassem- 
bler leurs troupes, et se préparer à entrer en cam- 
pagne contre les Maures du royaume de Grenade. 
Rempli des plus douces espérances, et ne doutant 
pas que la lettre pressante dont il était porteur 
pour Fernando de Talavera ne lui procurât une 
prompte audience, il prit congé du digne prieur 
de La Rabida , et laissant son fils auprès de lui , il 
se dirigea vers la cour de Castille. 
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Portrait de Ferdinand et d’Isabelle ( i486). 



L’époque où Colomb: alla pour la première fois 
teinter la fortune en Espagne, coïncide avec l’une 
des périodes les plus brillantes de la monarchie es» 
pagnole. L’union des royaumes d’Aragon et de 
Caâtille, par le mariage de Ferdinand et d’Isabelle, 
avait consolidé la domination chrétienne dans ta> 
Péninsule, et mis fin à ces discordes intérieures, 
qui avaient si long-temps déchiré le pays, et assuré 
la suprématie des Musulmans. Toutes les forces de 
l’Espagne étaient alors engagées dans l’entreprise' 
chevaleresque qui avait pour but l’expulsion des 
Maures. Après s’ètre répandus comme un torrent 
sur toute la surface du pays, les Maures, obligés de 
st} replier successivement, s’étaient renfermés dans 
l’enceinte des montagnes qui entourent le royaume 
de Grenade. Les armées victorieuses de Ferdinand 
et d’Isabelle avançaient continuellement et resser- 
raient ce peuple farouche dans des limites de plus 
en plus étroites. Sous leur règne, les différentes 
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petites principautés d’Espagne commencèrent à s'u- 
nir de sentimens, et à agir de concert. Ne formant 
plus qu’une seule nation , ellesn’acquirentpasmoins 
de gloire par les arts que dans la guerre. Ferdinand 
et Isabelle, comme on l’a très -bien dit, ne vivaient 
pas ensemble comme deux époux entre lesquels il 
y a une communauté de biens, dont le mari est le 
maître, mais comme deux monarques strictement 
alliés 1 . Ayant des droits séparés à la souveraineté, 
en vertu de leurs royaumes respectifs, ils avaient 
aussi des conseils à part, et il n’était pas rare qu’ils 
fussent à une grande distance l’un de l’autre dans 
différentes parties de leur empire, chacun exerçant 
de son côté l’autorité royale. Cependant il y avait 
entre eux un si heureux accord de vues et d’intérêts, 
et ils avaient tant de déférence l’un pour l’autre, 
que cette double administration ne nuisit jamais à 
l’unité d’action sans laquelle la marche du gouver- 
nement se serait trouvée paralysée. Tous les arrêts 
de Injustice étaient rendus au nom de tous deux; 
tous les actes publics étaient revêtus de leur dou- 
ble signature; la monnaie était frappée à l’effigie du 
roi et de la reine, et le sceau royal portait les armes 
unies de Castille et d’Aragon. 

Ferdinand était de moyenne taille, bien fait de sa 
personne, et d’une force et d’une agilité qu’il de- 
vait aux exercices gymnastiques. Il portait la tête 
droite, et avait une démarche noble et , dégagée. 
Son front, clair et serein, semblait d’autant plus 



1 Voltaire , Essai sur les Moeurs, etc. 
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haut qu’il était presque chauve. Ses sourcils étaient 
larges et bien arqués, et de la même couleur que 
ses cheveux , qui étaient châtain-clair. Il avait l’œil 
vif et animé, le teint un peu rouge et brûlé par le 
soleil des camps; la bouche moyenne, bien faite, 
et d’une expression gracieuse. Ses dents étaient 
blanches, quoique petites et irrégulières; sa voix 
aiguë ; son élocution vive et facile. 11 avait des idées 
nettes et claires, une conception prompte, un ju- 
gement sain et correct. Il était simple dans ses vê- 
temens et dans sa manière de vivre, d’un caractère 
égal , d’une piété fervente, et si infatigable en affaires 
qu’on disait qu’il semblait se reposer en travaillant. 
Grand observateur et juge éclairé des hommes, il 
était sans égal dans la science du cabinet. Tel est le 
portrait qu’en tracent les historiens espagnols de 
son temps. On a ajouté cependant , qu’il avait plus 
de bigotisme que de religion ; qu’il était d’une am- 
bition insatiable plutôt que magnanime; qu’il fai- 
sait la guerre moins en paladin qu’en prince, moins 
pour la gloire que pour le seul agrandissement de 
son royaume; et que sa politique était froide, 
égoïste et artificieuse. On l’appelait le sage et le 
prudent en Espagne; le pieux, en Italie; en France 
et en Angleterre, l’ambitieux et le perfide '. 

En traçant son portrait, il ne paraîtra peut-être - 
pas hors de propos de jeter un coup d’œil sur la 
destinée d’un monarque dont la politique eut tant 
d’influence sur l’histoire de Colomb et sur les des- 

* Voltaire, Essai sur les Moeurs. 
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tinées du Nouveau-Monde. Le succès accompagna 
toutes ses mesures. Quoique l’ordre de sa*naissance 
ne semblât pas l’appeler au trône, il avait hérité 
de la couronne d’Aragon; la Castille lui fut ap- 
portée en dot par son épouse; Naples et Grenade 
furent le prix de sa conquête; et il s’empara de la 
Navarre comme appartenant à quiconque saurait se 
l’approprier, puisque le pape Jules II avait excom- 
munié Jean et Catherine, ses souverains, et avait • 
donné leur trône au premier occupant 1 . Il envoya 
ses troupes en Afrique , et subjugua ou rendit tri- 
butaires Tunis, Tripoli, Alger, et la plupart des 
puissances barbaresques. Un nouveau monde lui fut 
aussi donné par les découvertes de Colomb, sans 
qu’il lui en coûtât rien ; car les dépenses de l’expé- 
dition furent faites exclusivement par Isabelle. Il 
eut, dès le commencement de son règne, trois 
grands objets à cœur, qu’il poursuivit avec un zèle 
infatigable: la conquête de Grenade sur les Maures, 
l’expulsion des Juifs, et l’établissement de l’Inqui- 
sition dans ses domaines. Il obtint ce triple succès, 
et le pape Innocent VIII l’en récompensa par le 
titre de Majesté Très- Catholique, titre que ses suc- 
cesseurs ont soigneusement conservé. 

Le portrait que les auteurs contemporains ont 
tracé d’Isabelle respire l’enthousiasme ; mais le temps 
a sanctionné leurs éloges. ( C’est un des caractères 
les plus beaux et les plus purs que nous offrent les 

1 Pedro Salazar di Mendoza , Monarq. de Espag. , lit. in , 
cap. 5 (Madrid, 1770, tom. 1, p. 4 02). — Gonzalo de Illescas , 
Hist. Pontif., lib. vi , cap. 23 , sect. 3 . 
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pages de l’histoire. Elle était bien faite, de moyenne 
taille, avait une démarche tout à la fois noble et 
gracieuse, beaucoup de douceur et en même temps 
de gravité dans les manières. Elle était très-blan- 
che; ses cheveux étaient châtain -clair , tirant uu 
peu sur le roux; ses yeux bleus avaient une ex- 
pression de bonté, et il y avait un air de modestie 
répandu dans toute sa personne, sous lequel se ca- 
chait un esprit ferme et décidé. Quoique vivement 
attachée à son époux, et jalouse de sa renommée, 
elle n’en maintenait pas moins ses droits'distincts 
comme souverain allié. Elle lui était supérieure en 
beauté et en noblesse personnelle, et l’emportait 
également sur lui en pénétration et en grandeur 
d’âme Joignant l’activité et la résolution de 
l’homme aux qualités plus douces de son sexe, elle 
prenait part aux conseils où se décidaient les com- 
bats, suivait le roi dans ses campagnes 2 , et le sur- 
passait même quelquefois par l’énergie et la fer- 
meté de ses mesures, tandis que, animée d’un plus 
juste sentiment de la véritable gloire, elle modifiait 
par l’élévation et la noblesse de ses idées les cal- 
culs subtils de la politique de Ferdinand. Mais c’est 
dans l’histoire civile de leur règne que lè caractère 
d’Isabelle brille avec le plus d’éclat. Mère attentive 
de ses sujets, elle n’était continuellement occupée 
que de réformer les lois, et de guérir les maux en- 

' ' i 

1 Garibay, Hist. de Espana, tom. n, lib. xvm, cap. i. 

* Plusieurs armures complètes , portées par Isabelle , et qui 
sont conservées dans l’arsenal royal à Madrid , montrent qu’elle 
s exposait aux dangers de la guerre.' 
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gendres par une longue suite de guerres intestines. 
Elle aimait Son peuple, et cherchant avec soin les 
moyens de le rendre heureux , elle adoucissait au- 
tant que possible les mesures rigoureuses de Ferdi- 
nand , dirigées vers le même but, mais dictées par 
un zèle mal entendu. Ce fut ainsi que, tout en 
étant d’une piété qui allait presque jusque au bigo- 
tisme, et quoique un peu trop peut-être sous l’in- 
fluence de conseillers spirituels, elle n’approuva 
jamais les mesures qui tendaient à servir les inté- 
rêts de la religion aux dépens de l’humanité. Elle 
s’opposa vivement à l’expulsion des Juifs, et à l’éta- 
blissement de l’Inquisition , quoique malheureuse- 
ment pour l’Espagne, ses confesseurs aient finfpar 
triompher de sa répugnance. Elle plaida toujours 
pour la clémence en faveur des Maures , quoi- 
qu'elle fut Pâme de la guerre contre Grenade. Elle 
regardait cette guerre comme indispensable pour 
protéger la religion chrétienne , et pour délivrer ses 
sujets d’ennemis farouches et redoutables. Tandis 
que toutes ses pensées, tous ses actes publics por- 
taient l’empreinte d’une âme vraiment royale, elle 
était simple , frugale, sans ostentation dans la vie 
privée. Dans les intervalles que lui laissaiënt les af- 
faires, elle rassemblait autour d’elle les hommes les 
plus savans et les plus éclairés, et les consultait 
sur les moyens les plus propres à faire prospérer 
les sciences et lés lettres. Ce fut à la protection d’I- 
sabelle que Salamanque fut redevable de prendre 
place parmi les universités les plus célèbres du 
siècle. Elle prodigua les honneurs et les récompenses 
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pour l’avancement de la science, protégea l’art de 
l’imprimerie récemment découvert, et encouragea 
l’industrie à établir des presses dans toutes les par- 
ties du royaume. Les livres furent admis sans payer 
aucun droit; et nous lisons qu’il s’en imprimait 
plus en Espagne, à cette époque de l’enfance de 
l’art, qu’on n’en imprime aujourd’hui dans le siècle 
des lumières 1 . 

, Il est étonnant combien les destinées d’un em- 
pire dépendent parfois des qualités d’un individu , 
et combien une grande âme peut, en combinant, 
en excitant , en dirigeant les ressources cachées 
d’une nation, lui imprimer, en quelque sorte le 
sceau de sa grandeur. De tels êtres réalisent l’idée 
d’angès gardiens , commis par le ciel pour veiller 
sur les destinées des empires. Tel avait été le prince 
Henri pour le royaume de Portugal ; et telle était 
alors pour l’Espagne l’illustre Isabelle. 

1 Elogio de la Reina Catholica, por Diego Clemencia. Ma- 
drid, 1821. 
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Propositions de Colomb à la cour de Castille. 



Colomb arriva à Cordoue dans les premiers mois 
de i 486. Mais il fut bien déçu dans son attente, et 
loin de trouver aussitôt des protecteurs , il ne put 
même obtenir une audience. Fernando de Tala- 
vera , au lieu d etre dévoué à ses intérêts par suite 
de la recommandation de Juan Perez de Mar- 
chena, regarda son projet comme extravagant et 
impossible *, Il est certain que le faible appui sur 
lequel reposaient ses espérances de succès à la cour, 
et l’humble costume sous lequel sa pauvreté l’obli- 
geait à paraître, formaient un contraste monstrueux, 
aux yeux dçs courtisans , avec la magnificence de ses 
vues. — « Parce qu’il était étranger , dit Oviedo , que 
sa mise était très-simple , et qu’il n’avait pour toute 
recommandation que la lettre d’un moine franscis- 
cajn, ils n’ajoutaient pas foi à ses paroles, ils ne l’é- 

* Salazar, Chron, dcl Cran, Cardenal , lib. 1, cap. 62. 
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coûtaient même pas, ce qui le tourmentait étran- 
gement \ » 

Le temps que Colomb perdit dans une vaine 
attente auprès de la cour d’Espagne , a été le sujet 
de vives plaintes de la part des historiens. Il est 
juste, néanmoins, de preridre en considération 
l’état des affaires à cette époque , qui n’était certai- 
nement pas favorable à sa demande. La guerre con- 
tre Grenade était alors en pleine activité , et le roi 
et la reine faisaient , en personne , presque toutes 
les campagnes. Lorsque Colomb arriva à Cordoue , 
la cour avait l’aspect d’un camp. Les rois rivaux 
de Grenade, Muley Boabdil , l’oncle, appelé aussi 
El Zagal, et Mahomet Boabdil le neveu, nommé 
généralement El Chiquito , venaient de former une 
coalition, et cette ligue nécessitait de promptes et 
vigoureuses mesures. 

Au commencement du printemps , !e roi partit 
pour aller mettre le siège devant la ville de Loxa ; 
et, quoique la reine restât à Cordoue , elle n’était 
occupée qu’à envoyer des troupes et des vivres à 
l’armée , et en même temps à pourvoir aux soins 
multipliés' de l’administration civile. Le 12 juin 
elle se rendit auprès de Ferdinand , alors au siège 
de Modift , et ils restèrent quelque temps dans la 
Vega de Grenade, poursuivant la guerre avec une 
ardeur infatigable. A peine étaient-ils revenus à 
Gordoue pour y célébrer leurs victoires par des 
réjouissances publiques, qu’ils furent obligés de 

1 tTViedo , lib. il , cap. 5, traduction anglaise. 
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partir pour la Galice , afin d'étouffer une rébellion 
du comte de Lemos. De là ils se rendirent à Sala- 
manque pour y passer l’hiver *. 

Cette courte esquisse de la vie active et occupée 
du roi et de la reine d’Espagne pendant la première 
année qui suivit l’arrivée de Colomb, peut donner 
Une idée de leur règne durant tout le cours de sa 
négociation, qui coïncida précisément avec laguerre 
contre les Maures. La course transportait continuel- 
lement de ville en ville selon l’exigence du mo- 
ment. Ferdinand et Isabelle étaient en voyage ou 
en campagne, et lorsque les travaux de la guerre 
leur laissaient un intervalle de repos , mille soins 
divers absorbaient toute leur attention, par suite 
des modifications et des réformes qu’ils cherchaient 
à introduire dans toutes les parties de leurs états. 

Au milieu de tant d’intérêts urgens d’une im- 
portance immédiate et en quelque sorte domes- 
tique , et qui nécessitaient des dépenses aux- 
quelles le trésor avait peine à faire facé , on 11e doit 
pas s’étonner qu’ils aient trouvé peu de temps à 
donner à un projet de découverte lointaine , qui 
demandait beaucoup de réflexion , exigeait de 
grands frais, et était regardé généralement comme 
le rêve bizarre d’un enthousiaste. Il est même per- 
mis de mettre en doute si , pendant quelquetcmps , 
la demande de Coldmb parvint à leurs oreilles. Fer- 
nando deTalavera , qui devaitïui servir d’interprçte, 
n’était nullement favorable à sa cause. D’ailleurs, 

. • / * y 

1 

1 Pulgar, Zurita, Gaflbay, rtc. 
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Fernando était lui-même occupé des affaires de la 
guerre, et suivait la cour dans toutes ses excursions, 
étant l’un des conseillers spirituels qui entourè- 
rent la reine dans cette guerre sainte, comme on 
l’appelait. 

Pendant l’été et l’automne de 1 486 , époque de 
la campagne et desévénemens rapportés plushaut, 
Colomb resta à Cordoue. Il vécut, à ce qu’on 
croit, du produit des globes et des cartes qu’il des- 
sinait 1 , et attendit avec confiance que le temps et 
la constance de ses efforts lui fissent des amis et lui 
assurassent des protecteurs puissans. Il eut à lut- 
ter contre les sarcasmes des hommes frivoles et 
dédaigneux , un des plus grands obstacles que le 
mérite modeste puisse rencontrer dans une cour. 
Cependant il avait un fond d’enthousiasme qui le fit 
sortir triomphant de toutes les épreuves. En même 
temps la noblesse de ses manières , le profond sen- 
timent de conviction qui respirait dans tous ses 
discours , lui attachaient graduellement des amis. 
L’un des plus zélés fut AJonzo de Quintanilla , con- 
trôleur des finances de Castille , qui le reçut , dit- 
on , chez lui , et se mit à faire hautement l’éloge de 
son projet 2 . Il fit la connaissance d’Antonio Geral- 
dini, nonce du Pape, et de son frère, Alexandre 
Geraldini, précepteur des plus jeunes enfans de 
Ferdinand et d’Isabelle, qui l’un et l’autre entrè- 
rent vivement dans ses vues 3 . Par la protection de 



* Cura de los Palacios, cap. 118. 

5 Salazar, Chron. dcl Gran. Cardenal, lib. i , cap. 62. 

* Spotorno, pg. 46 > traduction anglaise. 
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ces amis , il fut présenté au célèbre Pedro Gonza- 
lez de Mendoza, archevêque de Tolède, et grand- 
cardinal d’Espagne. 

C’était le personnage le plus important de la 
cour. Le roi et la reine l’avaient toujours auprès 
d’eux en paix comme en guerre. Il les accompa- 
gnait dans leurs expéditions, et jamais ils ne pre- 
naient une mesure importante sans le consulter. 
Aussi Pierre Martyr l’appelait-il facétieusement « le 
troisième roi d’Espagne. » C’était un homme d’un 
jugement sain , d’une conception vive, d’une grande 
capacité en affaires , et d’une éloquence remarqua- 
ble. Sa mise , quoique simple , était extrêmement 
soignée , et il avait un air noble et vénérable , et 
en même temps doux et gracieux. Le grand-cardi- 
nal était instruit , mais , comme beaucoup de savans 
de son siècle, il était «peu versé, dans la cosmogra- 
phie, et il tenait beaucoup à ses scrupules religieux. 
La première fois qu’il entendit parler de la théorie 
de Colomb, il prit l’alarme en croyant voir qu’elle 
contenait des opinions hétérodoxes, incompatibles 
avec la forme de la terre telle qu’elle est décrite 
dans les saintes Écritures. Il suffit de quelques ex- 
plications pour rassurer un homme d’un esprit 
aussi éclairé. Il reconnut qu’après tout, il ne pou- 
vait y avoir rien d’irréligieux à essayer detendre 
les limites des connaissances humaines , et de dé- 
couvrir les merveilles encore cachées de la création. 
Ses scrupules une fois apaisés, il fit à Colomb l’ac- 
cueiljle plus gracieux , et lui prêta une oreille at- 
tentive. • , 
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Celui-ci, connaissant l’influence de son auditeur, 
mit tout en usage pour le convaincre. Le judi- 
cieux cardinal l’écouta avec un intérêt marqué. Il 
vit la grandeur de la conception , et sentit la force 
des argumens. L’air noble et franc de Colomb lui 
plut aussi ; il fut frappé de l’accent de conviction 
qui l’animait, et il devint pour lui dès ce moment 
un ami aussi dévoué qu’utile \ Sur la demande du 
grand-cardinal, Colomb obtint une audience de 
Ferdinand et d’Isabelle. Il parut devant eux avec 
une contenance modeste, mais sans embarras; car 
il se croyait, comme il le dit lui-même dans ses let- 
tres, « un instrument choisi par le ciel pour ac- 
complir ses grands desseins *. » 

Ferdinand était un juge trop éclairé du mérite, 
pour ne pas apprécier celui de Colomb. Il vit que, 
quelle que pût être l’exaltation de ses idées, quel- 
que essor que prît son imagination, le projet repo- 
sait sur une base scientifique. La possibilité de dé- 
couvertes beaucoup plus importantes que celles qui 
avaient répandu tant de gloire sur le Portugal , ex- 
citait son|ambition. Néanmoins, froid et circonspect, 
comme il l’était toujours , il résolut de consulter 
les hommes les plus savons du royaume , et de se 
laisser guider par leur décision. Il soumit donc la 
question à Fernando de Talavera , prieur du 
Prado, l’autorisant à réunir les astronomes et les 
cosmographes les plus instruits, pour avoir une 



Oviedo, lib. il, cap. 4 - Salazar, lib. î, cap. 62. 
* Lettre au Roi et à la Reine eu i5oi. •* 
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conférence avec Colomb. Ils- devaient lui demander 
les motifs sur lesquels il fondait sa théorie, puis se 
consulter entre eux, et faire leur rapport *. 



1 Hist. del Almirante , cap. u. 
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» CHAPITRE IV. 

Colomb devant le conseil à Salamanque. 



i L’intéressante conférence relative à la propo- 
sition de Colomb eut lieu à Salamanque , dans le 
couvent dominicain de Saint-Étienne, où Colomb 
fut logé parles religieux, qui remplirent envers lui 
tous les devoirs de l’hospjtalité, pendant la durée 
de l’examen \ 

A cette époque, et plus particulièrement en Es- 
pagne , la religion et la science avaient ensemble 
les rapports les plus intimes. Les trésors de la litté- 
rature étaient renfermés dans les monastères, et 
les chaires de professeurs étaient exclusivement 
occupées par des ecclésiastiques. La domination 
du clergé s’étendait sur l’état aussi bieh que sur 
l’Eglise; et à l’exception de quelques grands sei- 
gneurs, les charges importantes, les hautes dignités 
de la cour, étaient presque toutes confiées à des 
prêtres. Il était même assez commun de voir des 

1 Hist. de Chiapa , por Remesel, lib. u, cap. 27. 
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évêques et des cardinaux en casque et en armure 
à la tête des armées; et la crosse avait plus d’une' 
fois fait place à la lance pendant ^aguerre sainte 
contre les Maures. Célèbre par la renaissance des 
lettres, l’ère nouvelle semblait devoir l’être encore 
plus par la ferveur du zèle religieux, et, sous cè 
rapport, l’Espagne surpassait tous les autre? pays 
de l’Europe. L’Inquisition venait d’êtreéj^lie dans 
ce royaume, et toute opinion qui . a«ai{ la plus lé- 
gère teinte d’hérésie, exposait celui qui la profes- 
sait à de cruelles persécutions., -* 

"Ce fut à cetteépoque quun conseil ftit convoqué 
dans le couvent collégiakle SaintÆtienne pomlexa- 
minerla nouvelle théorie <le Colomb. Ce conseil^ 
était composé de professeurs d’astronomie, de géo- 
graphie , de mathématique et d’autres branches des 
sciences, ainsi que de plusieurs dignitaires de l’E- 
glise et de quelques moines érudits. Ce fut devant 
cette docte assemblé^ que Colomb se présenta 
pour exposer et défendre, ses argurnçns. Il avait été 
bafoué et traité de visiqppalre par le vulgaire igno- 
rant, mais il était persuadé qu’unq^ois qu’il pour- 
rait s’expliquer gvec confiance devant une réunion 
d’hommes éclairés qui écouteraient sans passion ses 
r^isonriemens , il ne pouvait manquer de faire pas- 
ser dans leqr. esprit la conviction dont il était lui- 
même péqptrê..> IV”. . . 

, . J^est très-probable que la plus grande partie de 
f ètte’junte savanteapporta contre lui cette préven- 
tion que des hommes en place et en dignités sont 
portés à nourrir contre des supplians pauvres. Il y a 

u ■ 7 



Digitized by Google 




HISTOIRE 



()8 HISTOIRE [lIV. U. , 

une sotte de penchant naturel à regarderun homme 
soumis à votre examen, comme une sorte de délin- 
quant ou d’impçstéur, dont il faut démasquer les 
fautes ou les artifices. Colomb paraissait aussi sous 
un jour très -défavorable devant une docte assem- 
blée : navigateur obscur, n’étant membre d’aucune 
assemblée savante, dépourvu de cet entourage 
éblouissant qui donne quelquefois à la médiocrité 
ou même à la sottise l’autorité d’un oracle, il n’avait 
pour tout appui que la seule force de son génie; 
Quelques-uns des membres partageaient l’opinion 
populaire que c’était un aventurier, ou tout au 
moins un visionnaire, tandis que d’autres éprou- 
vaient cette sorte duppalieuce nerveuse cjue l'idée 
seule d’une innovation sur un point de doctrine 
établi, produit naturellement sur les esprits lourds 
et systématiques, enfermés dans l’enceinte des 
cloîtres. 

Quel frappant spectacle la salle du vieux cou- 
vent ne dut-elle pas pré^euter lors de cette mémo- 
rable conférence ! Un simple marin se présentant 
sans crainte au milieu d’un cercle imposant de pro- 
fesseurs, de moines et de dignitaires de l’Eglise, 
développant et soutenant sa théorie avec une élo- 
quence naturelle; et plaidant, pour ainsi dire , la 

cause du NouvCtiu- Monde ! 

• « * * * 

On dit que lorsqu’il commença .à jioser les fon- 

demens de son système , les moinesde Sairit-Ëtienne 
furent les seuls qui l’écoutèrent 1 , ce couvenfétant 



1 Remesel, Hist. de Chiapa , Ijb. u, caj). 7. . 
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plus versé dans l’étude des sciences que lfc reste de 
l’université. Les autres parurent se retrancher avec 
opiniâtreté derrière cet argument commode , que, 
après que tant de profonds philosophes et de sa- 
vons cosmographes avaient étudié la forme du 
monde, et qu’un si grand nombre d’habiles navi- 
gateurs l’avaient parcouru dans tous les sens pen- 
dant plusieurs milliers d’années , il y avait une 
grande présomption à un particulier de supposer 
qu’il avait été réservé à lui seul de faire une si vaste 
découverte. Plusieurs des objections opposées par 
le conseil nous ont été transmises, et pnt provo- 
qué plus d’un sourire aux dépens de f université de 
Salamanque. Mais elles 6ont des preuves, non pas 
tant du défaut de lumières de cette institution en 
particulier, que de letat imparfait de la science à 
cette époque , et de la manière dont, malgré ses 
progrès rapides , elle était encore arrêtée dans sa 
marche par le bigotisme monacal. Toutes les ques- 
tions étaient envisagées à travers le prisme des 
préjugés de ces siècles où le flambeau de l’anti- 
quité, éteint par la barbarie, avait cessé - d’éclairer 
le monde , et où la foi avait été mise à la place de 
l’examen, £n£raînés dans un labyrinthe de contro- 
verses religieuses , les hommes étaient revends sur 
leurs pas, et setaient éloignés des anciennes limites 
de la science, - 

, s * " * ; 

Ce fut ainsi que, dès le commenceihent de la 
discussion , au lieu de s’entendre adresser des ob- 
jections scientifiques, Colomb fut ‘assailli de cita- 
tions de la Bible et du Testament , du livre de la 
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Genèse, des psaumes de David , des prophètes, des 
Épîtres et des Évangiles. Puis on y joignit les ex- 
plications de divers saints et de révérends com- 
mentateurs, de saint Chrysostome et de saint Au- 
gustin , de saint Jérôme et de saint Grégoire , de 
saint Basile et de saint Ambroise , et de Firmianüs 
Lactance, redoutable champion de lafoi.Des points 
de doctrine étaient mêlés à des discussions philoso- 
phiques, et une démonstration mathématique était 
opiniâtrément repoussée, si elle paraissait lemoins 
du monde en contradiction avec un texte de l’Écri- 
ture ou un 'commentaire d’un père de l’Eglise. 
Ainsi, par exemple, la possibilité d’antipodes dans 
l’hémisphère méridional , opinion tellement accré- 
ditée auprès de ce qu’il y avait de plus instruit 
parmi les anciens, que Pline l’appelle la grande 
contestation entre les savans et les ignorai» , de- 
vint une pierre d’achoppement pour quelques-uns 
des sages de Salamanque. Plusieurs d’entre eux 
combattirent opiniâtrément cette base de la théo- 
rie de Colomb , s’appuyant sur des passages tirés 
de Lactance et de saint Augustin, qui alors étaient 
regardés comme une autorité presque égale à celle 
de l’Évangile. Mais quoique ces écrivains fussent 
des hommes d’une érudition profonde, et deux 
des plus grandes lumières de ce siècle appelé le 
siècle d’or de la littérature ecclésiastique, cepen- 
dant leurs ouvrages étaient faits pour perpétuer 
les ténèbres en ce qui avait rapport aux sciences. 

Le passage emprunté à Lactance pour confon- 
dre Colomb est écrit dans un style de grosse plai- 

c " 
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santerie et d’ironie burlesque , indigne d’un si 
grave théologien. — ■ « Est-il rien de si absurde , de- 
mande-t-il, que de croire qu’il y a des antipodes 
ayant leurs piedsopposés aux nôtres ; des gens qui 
marchent les talons en l’air et la tète en has? qu’ily 
a une partie du monde où tout est à l’envers, où les 
arbres poussent avecleurs branches de hautenbas, 
tandis qu’il pleut , qu’il grêle et qu’il neige de bas 
en haut ? L’idée de la rotondité de la terre , ajoute- 
t-il, donna naissance à cette fable des antipodes 
ayant leurs talons en l’air : car une fois que ces 
philosophes se sont fourvoyés, ils vont d’absurdi- 
tés en absurdités, et pour en défendre une, ils en 
inventent une nouvelle. » 

Des objections plus graves furent produites sur 
l’autorité de saint Augustin. Il déclaré que là doc- 
trine des antipodes est incompatible avec les fon- 
demens historiques de notre foi ; car , avancer qu’il 
y a des terres habitées de l’autre côté du globe , ce 
serait dire qu’il y a des nations qui ne descendent 
point d’Adam , puisqu’il est impossible qu’elles 
aient passé l’oèéan intermédiaire. Ce serait donc 
nier la Bible qui déclare expressément que tous 
les hommes descendent d’un seul et même père. 

Tels furent les préjugés inattendus que Colomb 
eut à combattre dè's le début , et qui assurément 
sentaient plus le couvent que l’université. A la plus 
simple de ses propositions , la forme sphérique de 
la terre, ses adversaires opposaient des textes figu- 
rés de l’Écriture. Ils lui objectaient qu’il était dit 
dans les Psaumes que les cieux sont étendus cotame 
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une peau*; c’est-à-dire, suivant les commentateurs, 
comme le rideau ou la couverture d’une tente, qui, 
chez les anciens peuples de pasteurs , étaient faits 
de peaux d’animaux ; et que saint Paul , dans son 
Épître aux Hébreux, comparait les deux à un ta- 
bernacle, Ou tente , étendu sur toute la terre, d’où 
ils inféraient qu’elle devait être plate. De sorte 
que Colomb , qui était un homme plein de reli- 
gion, se vit en danger d’être convaincu , non sim- 
plement d’erreur, mais d’hétérodoxie. 

D’autres, plus versés dans la science, admet- 
taient la forme sphérique de la terre , et la possi- 
bilité d’un hémisphère diamétralement opposé et 
habitable ; mais, faisant revivre la chimère des an- 
ciens , ils prétendaient qu’il serait impossible d’y 
arriver, à cause de la chaleur insupportable de la 
zone torride. En accordant même qu’on pût la 
passer , ils faisaient observer que la circonférence 
de la terre devait être si grande que le voyagé n’exi- 
gerait pas moins de trois années , et que ceufc qui 
l’entreprendraient , périraient infailliblement de 
faim et de soif, par l’impossibilifede porter des 
vivres pour un si long espace de tèmps.. On lui dit 
encore , sur l’autorité d’Epicure a , qu’en admettant 
que la terre fût sphérique , elle n’était habitable 
qüé dans l’hémisphère septeiitrionaî , seule section 

OÙ elle fut couverte de la voûte des cieüx , l’autre 

. . , > . 7 ** 

moitié étant un chaos, un gouffre, uh océan sans 

v V ' 

1 Extendens cœlum sicut pellcm. Psalm. cm. 

‘ * Acosta, lit», t, cap. I / • 



Digitized by 



t 



CH. IV.] DE CmîISTOPHE COLOMB. IO? 

- . . \ *» , ^ 

bornes. Enfin, et ce ne fut pas l’qhjectidn la moins 
absurde, on alla jusqu’à avancer que, quand même 
un vaisseau réussirait de cette manière à atteindre 
l’extrémité des Indes , il ne pourrait jamais reve- 
nir ; parce que la rotondité du globe présenterait 
une sorte tle montagne, qu’il serait impossible 
de remonter, même par le vent le plus favo- 
rable 1 .:- . . • . 

Tels sont en aperçu les erreurs et les préjugés., 
le mélange d’érudition , d’ignorance jet de pédan- 
tisme Contre lesquels Colomb eut à lutter pendant 
tout le cours de l’examen de sa. tfi^oiie. Devons- 
nous être surpris des délais et des obstacles qu’il 
éprouva dans les cours, lorsque tle$ notions si va- 
gues et si absurdes étaient encore entretenues par 
les savans d'une université? Nous ne devons pas 
supposer cependant, paréo que les Objections rap- 
portées plus haut nous ont seules été transmises , 
qu’il n’en fut pas présenté d’autres;’ elles n’ont du 
cette distinction qu’àr leur àbsurdité supérieure. 
Nous devons même croire qu’elles, n’ont été pro- 
- duites que par le petit nombre, par ces hommes 
enfoncés dans les études théologiques, , et retirés 
dans des cloîtres, où les opinions erronées qu’ils 
puisaient dans les livres avaient peu d’occasions 
d’être' redressées, par l’expérience journalière. Il y 
eut, nousù’en pouvons douter, des objections-plus 
solides et plus dignes de cette université célèbre. Il 
n’est que juste d’ajouter en même temps que les 

* ' * , *"• • * 

. » # * • • t 

* Hïst. dcl Almirante ) cap. 2. • - ' 
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réponses de Colomb firent beaucoup d’impression 
sur plusieurs de ses doctes examinateurs. , 

Répondant aux objections tirées de l’Écriture, il 
fit valoir que les auteurs sacrés ne parlaient pas 
techniquement comme des cosmographes, mais 
figurément, dans un langage adressé à toutes les 
intelligences. Il avait. tout le respect possible pour 
les commentaires des pères, considérés comme de 
pieuses homélies, mais non comme des proposi- 
tions scientifiques, qu’il, était nécessaire , ou d’ad- 
mettre ou de réfuter. Arrivé aux objections tirées 
des anciens philosophes, il se retrouva sur son ter- 
rain, et les attaqua avec autant de force que de ta- 
lent; car il avait fajt une étude approfondie de tous 
les points de la cosmographie. Il démontra que les 
plus illustrés d’entre eOx oroyaientque ( les deux hé- 
misphères étaient habitables, quoiqu’ils s’imaginas- 
sent que la Zone torride empêchait toute commu- 
nication; et il avait une réponse concluante à faire 
à cette difficulté, car «il av^it été.à Saint-George-la- 
Mina , en Guinée, presque sôus la ligne équinoxiale, 
et il avait reconnu que non-seulement il était pos- 
sible de traverser cette région , mais même qu’elle 
était habitée, et abondait en fruits et en pâturages. 

■ Lorsque Colomb sê présenta la première fois de- 
vent la docte assemblée , il put paraître intimidé » 
jusqu’à un certain point, par la grandeur* de’ son 
entreprise et par l’açpect imposant de sOn audi- 
toire. Mais il était soutenu par un sentiment reli- 
gieux qui lui montrait comme infaillible l’accom- 
plissement de ce qu’il regardait comme sa grande 
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mission, et il était d’un Caractère ardent, qui s’é- 
chauffait graduellement au foyer de son propre 
enthousiasme. Las Casas et d’autres auteurs ses 
contemporains ont décrit son air imposant, sa dé- 
marche assurée, son œil étincelant, et lesaccens 
persuasifs de sa voix. Combien ne durent-ils pas 
donner de force et de majesté à ses paroles, lors- 
que, jetant loin de lui ses cartes et ses globes, et 
renonçant pour un moment à l’avantage que lui 
offraient ses connaissances pratiques et spécidatj- 
ves , sa bouillante imagination aborda les objec- 
tions théologiques de l’école , et s’élançant sur le 
même terrainpour les combattre, en quelque sorte, 
corpsà corps, développa ces textes magnifiques de 
l’Écriture, et ces prédictions mystérieuses des pro- 
phètes, que, dansses momens d’enthousiasme, il re- 
gardait comme des types et des symboles de la 
sublime découverte qu’il proposait 1 , , 

Au nombre de ceux qui furent convaincus par 
lesraisonneraens de Colomb et enflammés par son 
• éloquence, fut Diego de Deza, moine de l’ordre de 
St-Dominique, alors professeur de théologie au cou- 
ven t de Saint-Étienne, mais qui devintpar la suite ar- 
chevêque deTolède,la seconde dignité ecclésiastique 
d’Ëçpagne. C’étâit un digne et savant homme, dôjnt 
l’eiprjt avait su s’élever atxlessus du cercr^- étroit 
de là’science des livres, et qui savait apprécier la 
sagesse, mêtne lorsqu’elle sortait de lèvres profa- 
nes. IJ ne se borng pas.au’rôlé passif d’auditeur, 
mais il prit un vif intérêt à la cause de Colomb , et 
le secondant de tout son pouvoir, if parvint à Cal- 
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mer le zèle aveugle de ses frères et à obtenir qu’il 

fut écouté, sinon sans prévention , du moins avec 
une attention soutenue. On ditque par leurs efforts 
réunis ils ramenèrent à leur opinion les hommes 
les plus instruits de l’université 

Une grande difficulté était de concilier leplan de 
Colomb avec la cosmographie de Ptolémée , à la- 
quelle tous les savans ajoutaient une foi aveugle. 
Quel aurait été l’étonnement de ces profonds 
philosophes, si quelqu’un leur eût dit que dans ce 
moment même if existait un homme ( Copernic ) , 
dont le système solaire renverserait la grande théo- 
rie de Ptolémée, qui plaçait la terre au centre de 
l’univers! • ■* 

' .y 

Néanmoins', en dépit de tous les efforts, il y eut 
dans la docte assemblée une masse prépondérante 
de superstition enracinée et d’orgueil pédantesque, 
qui refusa de céder aux démonstrations d’un étran- 
ger obscur, sans fortune, sans connaissances, sans 
distinctions académiques. « Il fallait, dit Las Casas, 
avant que Colomb pût faire comprendre sa théorie" 
et Ses raisonnemens , qu’il commençât par écarter 
de l’esprit: de ses auditeurs ces principes erronés 
sur lesquels ils fondaient leurs objeptions , tâche 
toujours plus difficile que celle d’enseigner la doc- 
trine. » Plusieurs conférences se succéderont/ mais 
sans amener aucüne décision. Des membres qui 
y assistaient , les uns aveuglés par l’ignorance , 
ou, ce qui est pire, parla prévention, restaient 



* Remesel , fïist. de Ûhiapa, 1. il, cap: y. 
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obstinément dans leur opposition devenue sys- 
tématique ; d’autres , dont l’esprit était plus 
éclairé et les idées plus libérales, prenaient peu 
d’intérêt à des discussions, fatigantes en elles- 
mêmes, et étrangères au cours habituel de leurs 
- études : ceux même qui approuvaient la manière 
dont le projet était présenté > ne le regardaient que- 
comme Une belle vision, qui promettait beaucoup, 
mais qui ne pourrait jamais se réaliser. Fernando , 
deTalavera, spécialement chargé de cette affaire, 
s’y intéressait pas assez , et était trop occupé des 
soins multipliés du gouvernement, pour presser 
une conclusion, de sorte que l’enquête languissait 
et était remise de jour en jour. ■ , • '* 

; • •’ ' \ ; u • /« • \ 
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CHAPITRE V. 

• i . t ’ ' 

Nouvelles démarches auprès de la cour de Castille. — Colomb 
suit la cour dans ses campagnes (1487). 

T, < • ; •• ■’ 

Les conférences commencées à. Salamanque fu- 
rent interrompues par le départ de la cour pour 
Cordoue, au commencement duprintemps de 1487 . 
La célèbre campagne contre Malaga allait s’ouvrir, 
Fernando deTalavera, alors évêque d’Avila, ac- 
compagna la reine, dont il était le confesseur. Co- 
lomb fut tenu dans une longue incertitude, et il 
suivait par toqt la çour, espérant toujours que sa 
proposition allait être prise immédiatement en con- 
sidération; en effet, des commissions étaient nom- 
mées pourl’e»aminer; mais letorrentdes événemens 
militaires, qui entraînait la cour de résidence en ré- 
sidence, et qui y jetait tout le fracas et toute.la con- 
fusion d’un camp , emportait’ avec lui toutes les 
questions d’une importance moins immédiate. On 
a supposé généralement que les années que Co- 
domb perdit en de fatigantes sollicitations, se con- 
sumèreht dans une stérile oisiveté; mais au con- 
traire elles se passèrent souvent au milieu de 
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scènes aventureuses et intéressantes ; et tout en 
poursuivant ses démarches, il se trouva transporté 
plus d’une fois sur le théâtre de cette guerre de . 
montagnes, si bizarre et si animée. Dès que la cour 
avait un intervalle de loisir, on semblait vouloir 
s’occuper de son affaire; mais l’instant d’après 
la tempête soufflait de nouveau, et la question 
était emportée par le tourbillon. 

Ce fut pendant ce temps qu’il' eut à souffrir les 
sarcasmes et les injures, dont il se plaignit parla 
suite. L’ignorance et la légèreté le traitaient de rê- 
veur, la mauvaise foi le flétrissait du titre d’aven- 
turier. Il n’y avait pas jusqu’aux enfans qui ne por- 
tassent la main à leur front, lorsqu’il passait dans 
la rue, comme pour faire entendre qu’il avait perdu 
la tête. Pendant cette longue attente, il pourvut en 
partie à ses dépenses en composant des cartes. Le 
digne moine Diego de Deza l’aidait quelquefois de 
sa bourse, ainsi que de ses bons offices auprès du 
roi et de la reine. Il fut pendant quelque temps 
l’hôte d’Alonzo de Quintanüla, et fut ensuite dé- 
frayé par le duc de Médina Geli , seigneur extrême- 
ment riche, qui se livrait à de grandes entreprises 
maritimes. 

On doit dire, à l’honneur de Ferdinand- et d’Isa- 
belle, que toutes les fois que Colomb était appelé 
à suivre la cour ou à assister aux coréférences quon 
essayait de reprendre par intervalles, il était traité 
avec beaucoup d’égards, trouvait toujours un .loge- 
ment préparé pour lui, et recevait une indemnité 
proportionnée à ses dépenses. On .voit encore la 
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note de diverses sommes qui lui furent payées à ce 
titre, dans le livre de comptes de Francisco Ponza- 
lez , de Séville, l’un des trésoriers royaux, livre qui 
a été trouvé dernièrement dans les archives de $i~ 
mancas. Ces notes nous permettent de suivre, jus- 
qu’à un certain point, les traces de Colomb pendant 
qu’il accompagnait cette cour errante et guerrière. 

On y trouve mentionné l’envoi d’une somme 
d’argent qui lui bit remise pour lui fournir les 
moyens de venir rejoindre la cour, qui se tenait 
alors dans le camp devant Malaga, lors du siégé 
mémorable de 1487, pendant lequel les Martres dé* 
fendirent la ville avec tant d’opiniâtreté et de cou- 
rage. Dans le cours de ce siège, toutes ses espé- 
rances de succès auprès de la cour de Castille 
faillirent être inopinément renversées par une af- 
freuse catastrophe. Un Maure fanatique avait conçu 
le projet d’assassiner Ferdinand et Isabelle. Se 
trompant de tente, au lieu du roi et de la reine , il 
attaqua don Alvaro dePokugal, et dona Beatrix dé 
Bobadilla, marquise de Moya. Après avoir blessé 
dangereusement don Alvaro, il manqua le coup 
qu’il voulut porter à la marquise, et il fut aussitôt 
mis à mort par' lés gens de leur suite '. Dona Bea- 
trix était une dame d’un mérite éminent et d’une 
grancle foree de caractère. Elfe prît par la suite un 
vi#$atérèt àja cause de Colomb, et le recommanda 

fortement à la reine, dont elle était la favorite*. 

. /+ '■ > v'*.. 

* . * *, S * 

‘ 4 Pulgar ? Cronica * cap. 87. P. Martyr. * vV * . 

* Rctralo ddpum Vaswlo, liL. ii, cap/ iÇ, 
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La campagne finit par la prise de Mglaga. Il pa- 
raît qu’on ne put, pendant ce siège terrible, trou- 
ver le temps de s’occuper de Colomb , quoique Fer- 
nando de Talavera, évêque d’Avila, fût présent , 
v comme on le voit par l’entrée tout à la fois- triom- 
phante et religieuse qu’il fit dans la ville vaincue \ 
Malaga se rendit le 18 août 1487» et la cour avait à 
peine eu le temps de retourner à Cordoue lorsque 
la peste l’en bannit de nouveau. 3? 

Le roi et la reine passèrent l’hiver à Sarragosse , 
occupés de diverses affaires publiques d’une grande 
importance. Le printemps suivant , ils entrèrent 
sur le territoire maure par la Murcie, et, après une 
courte campagne, ils se retirèrent à Valladolid , où 
. ils restèrent jusqu’à la fin de l’hiver suivant. On n’a 
aucune preuve que Colomb ait accompagné la 
cour dans ces migrations successives; cependant 
un bon de 3 , 000 maravédis, daté du mois de 
juin l 488 , le fait présumer. Mais quelle attention 
pouvait-il espérer d’une cour sans cesse agitée par 
le fracas dès armes, et continuellement en voyage? 

Tout porte à croire que, malgré ces délais, il 
continua , même pendant cet intervalle, à recevoir 
des encouragemens propres àsoutenir soncouragc. 
Dans le cours du printemps, il reçut une lettre de 
Jean H, roi de Portugal , datée du 20 mars f 488 , 
dans laquelle le monarque S’invitait à revenir à sa 
cour, et Ipi promettait de le protéger contre tontes* 
les poursuites soit civiles, soit criminelles, qui poté- 




1 Pulgsjr, Cronica. . ’ 
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vaient exister contre lui. La teneur de ce message 
ferait supposer qu’il était en réponse à une lettre 
que Colomb avait adressée au roi pour négocier 
son retour. Néanmoins il ne jugea pas à propos de 
se rendre à cette invitation. 

Au mois de février ,1489, Ferdinand etlsabellè 
se rendirent deValladolid à Médina del Campo, où 
ils reçurent une ambassade du roi d’Angleterre, 
Henri VII, avec lequel ils formèrent une alliance. 
Rien n’indique si ce fut à cette époque que Colomb 
reçut une réponse aux propositions qu’il avait 
faites à la cour d’Angleterre; ce qui est certain c’est 
que , pendant le temps de sa négociation en Espa- 
gne, il reçut une lettre de Henri VII, et que cette 
lettre était favorable. Il le dit expressément lui- 
même, dans une lettre qu’il écrivit dans la suite à 
Ferdinand et à Isabelle *. 

Le roi et la reine revinrent à Cordoue au vois 
de mai, et il paraît qu’il fut alors sérieusement 
question de reprendre l’enquête si souvent ajour- 
née- Diego Ortiz de Zuttiga, dans ses annales de Sé- 
ville, dit que leurs majestés écrivirent à la ville 
pour donner ordre qu’on préparât un logement 
£i>ur Christophe Colomb , qui venait y rejoindre la 
cour pour une conférence - importante. La ville s’em- 
pressa d’obéir, niais la conférence fut remise, ayant 
été interrompue par la campagne, « à laquelle, 
ajoute l’aiiteur,ce mêmeColomb prit une part glo- 
rieuse, donnant des preuves de la valeur signalée 




* Hist. del Almirante , cap. 12. 
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qui accompagnait sa sagesse et ses hautes con- - 
ceptions 

Il existe aussi un ordre royal ( peut-être là lettre 
dont il est ici question), daté de Cordoue, le 12 mai 
de la même année. Il est adressé aux magistrats de 
toutes les villes, leur enjoignant de loger gratuite-, 
ment Christophe Colomb et les gens de s'a suite, 
attendu qu’il était occupé d’affaires relatives au sëe- 
vice de leurs majestés 2 . 

La campagne dans laquelle l’historien de Sé- 
ville assigne à Colomb un rôle si honorable, fut 
l’une des plus glorieuses de cette guerre. La reine 
Isabelle y était avec toute sa cour, qui comprenait, 
comme à l’ordinaire, un cortège pompeux de pré- 
'lats et de moines, parmi lesquels 011 cite particulier 
rement le lent arbitre des.destinées de Colomb, le 
temporisateur Fernando de Talavera. Le succès de 
la campagne est attribué en grande partie à la pré- 
sençeetaux conseils d’Isabelle. La ville deBaza,qui, 
depuis plus de six mois , opposait une résistance hé- 
roïque, se rendit bientôt après son arrivée; et, le 
aa décembre, Colomb vit Muley Boabdil , l’ainé des 
deux rois rivaux de Grenade, faire en personne à 
leurs majestés la cession de ce qui lui restait de ses 
domaines, et de tous ses droits à la couronne. 

Pendant ce siège , il arriva un incident qui pa- 
raît avoir fait une impression profonde sur l’esprit 

" 'h; 

‘•Diego Orliz de Zuniga, Ann. de Sci'illa, lib. xii , anno 

1489» P- 4 ° 4 - - . ■ 

* Navarretc, lib. 11, doc. n° 4 * . ' 
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-pieux et enthousiaste de Colomb. Deux révérend? 
moines, employés au Saint-Sépulcre à Jérusalem, 
arrivèrent dans le camp espagnol. Ils étaient por- 
teurs d’un message du grand Soudan d’Egypte, me- 
naçant démettre à mort tous les chrétiens qui se 
trouvaient dans ses états , et de détruire le sépul» 
cre , si Ferdinand et Isabelle ne renonçaient à la 
guerre contre Grenade. Cette menace ne ehangea 
rien à leurs projets; mais Isabelle accorda une rente 
perpétuelle de 1,000 ducats d’or pour l’entretien 
des moines qui gardaient le sépulcre, et elle en- 
voya un voile quelle avait brodé de ses propres 
niai ns, pour suspendre à la châsse '. 

Cç fut probablement par suite des entretiens 
qu’il eut avec ces moines, et de la pieuse indigna* 
tion qu’excitèrent dans son âme les menaces du 
soudan, que Colomb conçut un projet exalté, qu’il- 
eût constamment devant les yeux jusqu’au jour de 
sa mort. C’était de consacrer les bénéfices qu’il 
pourrait retirer de la découverte qu’il méditait, à 
former une sainte entreprise pour délivrer le sé- 
pulcre des mains des infidèles. >■ • . 

Le fracas et l’agitation de cette campagne empê- 
chèrent la conférence qui avait dù se tenir à Sé- 
ville, et les réjouissances qui la suivirent ne furent 
pas plus favorables aux affaires de Colomb. Ferdi- 
nand et Isabelle entrèrent en triomphe à Sévillei 
en février 1 490 , ( et ce fut l’occasion de fêtes splen- 
didqs. Ensuite il ne fut question que des apprêtsalu 

! Hist. dcl A.mirquc , cap. 2. , 
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mariage de leur fille aînée , la princesse Isabelle , 
avec le prince don Alonzo, héritier présomptif de 
Portugal. Les noces furent célébrées dans le mois 
d’avril avec une magnificenoe extraordinaire. Pen- 
dant tout le cours de l’hiver et du printemps, ce 
fut à la cour un cercle continuel de fêtes , ét de 
plaisirs, de bals, de tournois, et de processions à la 
lueur des flambeaux. Quelle chance Colomb avait- 
il d’être écouté au milieu de cette succession con- 
tinuelle de fêtes ou de combats? . i - 

de ne fut que dans l’hiver de i4gi , qu’il put 
enfin obtenir d’être entendu. Ferdinand et Isabelle 
se disposaient à partir pour leur dernière' campa- 
gne dans la Vega (ou.plaine) de Grenade, bien dé- 
cidés à ne Ijper le canfp de devant cette ville , que 
lorsque leirfs bannières victorieuses flotteraient sur 
ses rempartQ 

Colomb vit qu’une fois que la courserait eh mar- 
che, il fallait renoncer a tout espoir qu’on s’occu- 
pât de ses affaires; il fit donc un dernier effort pour 
obtenir une réponse décisive. Il est probable que 
ce fut alors qu’eut lieu la conférence*, dont l’histo- 
rien de Séville parle comme ayant été remise; et 
que le Conseil de sa vans auquel le projet avait été 
soumis , fut convoqué de nouveau.'’ 

’ £ e qui est certain, c’est qu’à cettè époque, Fer* 
pando de Talavera fut appelé par leurs majestés, et 
qu’il leur remit le rapport de cette docte assemblée. 
Il leur dit que 1 opinion général^ de la junte était 
que lp projet en question était vain et. impossible, 
et qu’il ne conyendit pas’à de si grands princes 
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de s’engager dans une entreprise de ce genre sur 
d’aussi faibles motifs que ceux qui avaient été pro- 
duits. * ' ' . '* ‘ • 

Quoique ce fût là l’opinion de la majorité du co- 
mité , les raisonnemens de Colomb avaient fait im- 
pression sur plusieurs membres éclairés qui s’en- 
tremirent fortement en sa faveur. Il eut un ami zélé 
dans le moine Diego Deza , précepteur du prince 
Jeau, qui, par sa position et par son caractère, 
avait du crédit à la cour. On cite aussi les noms de 
plusieurs personnes dé rang et de mérite , qui lui 
étaient favorables. Il était impossible , en effet, que 
le maintien grave et assuré de Colomb, sa connais- 
sance exacte de tout ce qui avait rapport à sa pro- 
fession , la noblesse et l’élévation de ^es idées , et 
l’énergie extraordinaire avec laquelle il les expo- 
sait, ne commandassent point le resmect, partout 
où il pouvait réussir à fixer l’attention. Une sorte 
de considération semblait donc s’attacher graduel- 
lement à son entreprise; et, malgré le rapport dé- 
favorable de la junte de Salamanque ; Ferdinand et 
Isabelle paraissaient éprouver de la répugnance à re- 
noncer pour toujours à un projet qui pouvait avoir 
des résultats si importans. Fernando de Taïavera fut 
chargé de dire à Colomb, qui était alors à Cordoue, 
que les soins sans cesse renaissans et les frais énor- 
mes de la guerre, ne leur permettaient pas de s’enga- 
ger dans de nouvelles entreprises; mais que , lorsque 
la guerre serait terminée, ils pourraient alors pren- 
dre ses offres en considération et traiteé avec lui *. 

’s : ’ ' -.1 . . 

1 Hîst. del Almirajitc, cap/a. 

T 
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C’était une pauvre réponse à recevoir aprèsytant 
d’années de sollicitations et de démarches, d’at- 
tente pénible et de vaines espérances, Tout ce qu’il 
pouvait y avoir eu d’obligeant dans le message, tel 
qu’il avait été dicté par leurs majestés, avait sans 
doute disparu en passant par les k^es glacées de 
celui qui le transmettait. Quoi qu’il en fût, Colomb 
ne voulut pas recevoir la réponse de la‘ bouche 
d’une personne qui s’était- toujours montrée con- 
traire à ses projets; il se rendit donc à Séville,. au- 
près de la cour, pour apprendre son sort de la bou- 
che même des souverains. Leur réponse fut au 
fond la même : ils ne pouvaient pour le moment 
prendre part à l’entreprise , mais ils lui donnaient 
l’espoir qu’ils s’y intéresseraient, lorsqu’ils seraient 
affranchis des soins et des dépenses, de la guerre. 
Colomb ne regarda pes paroles que comme une dér 
faite, un moyen facile de se délivrer de son impor- 
tunité ; il crut qu’ils s’étaient laissés prévenir contre 
lui par les objections de l’ignorance, et perdant 
tout espoir de trouver aucun appui près du trône, 
il repartit , le cœur rempli d’indignation et d’a- 
mertume. , . 
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Tentative auprès du duc de Médina CeH. — Retour au couvent ” 
delà Rabida. 

K . '■= ■ 

Quoique Colomb eût perdu toute espérance du 
côté du roi et de la reine de Castille , il lui en coû- 
tait de rompre toutes relations avec PEspagne. 'Un • 
tendre lien l’attachait encore à ce pays. Pendant 
son premier voyage à Cordoue , il avait conçu un 
vif attachement pour une dame" de cette ville, 
nommée Beatrix Enriquez. Cette passion paraît 
être Fune des causes qui le déterminèrent à rester 
si long-temps en Espagne, et qui lui firent sup- 
porter les délais qu’il éprouvait. Ainsi que la plu- 
part des particularités de cette portion de sa vie , 
ses relations avec cette dame sont enveloppées 
d’obscurité. Il ne paraît pas qu’elles aient reçu la 
sanction du mariage. La dame. était, dit-on , d’une 
famille noble Elle fut la mère de son second fils 



* Zuîïiga, Annales ecclesiastiques de Scville., lib. 

p. 4gû ; * 
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Fernando , qui devint son historien , et qu’il traita 
toujours sur le pied d’une égalité parfaite avec 
Diego, son fils légitime. * ■ - î * - y 

Éprouvant de la répugnance à abandonner l’Es- 
pagne, quoique désespérant de réussir à la cour, 
Colomb résolut alors de tenter s’il ne réussirait pas 
à engager quelque riche et puissant particulier dans 
son entreprise. Il y avait plusieurs grands d’Espagne 
qui avaient de vastes possessions, et qui avaient 
l’air d’autant de petits souverains. De ce nombre 
étaient les ducs dé Médina Sidonia et de Médina 
Celi. Tous deux avaient des domaines qui ressem- 
blaient à des principautés, et qui, situés sur les 
côtes de la mer, offraient des ports commodes où 
ils entretenaient des vaisseaux à leurs ordres- Ces 
seigneurs servaient la couronne plutôt comme des 
princes alliés que comme des sujets, mettant en 
campagne de nombreuses troupes de leurs vassaux, 
conduites par leurs capitaines oü par eux-mêmes 
ëft personne, lis aidaient le monarque de leurslkrt- 
tes ou de leurs trésors , pour contribuer au suc- 
cès on aux dépenses de la guerre; mais ils se réser- 
vaient toujours le droit de disposer de leurs forces* 
droit dont ils étaient très-jaloux. Pendant le siège 
de Malaga, le duc de Médina Sidonia offrit on 
corps nombreux des cavaliers de sa maison qtii 
servirent comme volontaires , et il envoya err même 
temps 20,000 doubles d'or 1 et cent vaisseaux , 
>" : ‘ ; *-• • : .. .• '•» : ' 

1 Ou 35,5 1 4 dollars, qui équivalent à io(i,54 a dalla r# do 
nos jours. , ' w • '■'» 
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lés uns armés , les autres chargés de vivres, La mai- 
son de ces seigneurs était montée sur le même 
pied que celle des souverains; des armées de vas- 
saux de toute espèce se pressaient sur leurs diffé- 
rons domaines, et leurs palais étaient remplis de 
personnes de mérite, et de jeunes cavaliers de fa- 
mille, élevés sous leurs auspices dans l’exercice des' 
arts et de la guerre. 

Ce fut au duc de Médina Sidonia que Colomb 
parla d’abord. Us eurent beaucoup d’entrevues 
et de conversations ensemble ; mais elles furent 
sans résultat 1 . Le duc se laissa un instant séduire 
par la superbe perspective qui lui était offerte ; 
mais Téclat même de ces brillantes peintures lui fit 
craindre que le coloris n’en fût exagéré; et Gomera 
nous assure qu’il finit par rejeter le projet comme 
le rêve d’un Italien visionnaire 2 . 

, Colomb s’adressa ensuite au duc de Médina 
Celi, et pendant quelque temps, avec toute appa- 
rence de succès; il y eut diverses négociations, et 
le duc était au moment de lui donner, pour entre- 
prendre son voyage, trois ou quatre caravelles, qui 
étaient dans son port, prêtes à mettre à la voile , 
lorsque tout à coup, craignant qu une. expédition 
de ce genre ne mécontentât vivement la couronne, 
il changea d’idée, en disant que l’entreprise était 
trop grande pour un sujet, et quelle ne convenait 

I • • , • < • : V . . • > 

1 Hin: del Almirantc, c. 12. Hcrrera, Hisl. Inet. , dec. 1, 

,'12r. 1 , ç. 8. 

Gomera, Hist. In.it; cap. *r 5 . • • '. 

* - * 4 1 ; 
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qu’à une. puissance souveraine 1 . Il conseilla à Co- 
lomb de taire encpre de nouvelles démarches au- 
près de Ferdinand et d’Isabelle, et lui offrit d’em- 
ployer pour lui son influence auprès delà reine. 

Colomb voyait sa vie se passer inutilement à esr 
pérer, et à éprouver des désappointemens amers. 
Il lui répugnait de se remettre encore une fois à 
suivre la cour dans ses promenades continuelles. Il 
avait reçu du roi de France une lettre d’encoura-. 
gement 2 , et il résolut de se rendre à Paris sans 
perdre de temps. Dans cette intention il retourna 
au couvent de La Rabida, pour y chercher son lils 
aîné Diegoy qui était resté confié aux soins de son 
excellent ami, Juan Perez, se proposant de le lais- 
ser à Cordoue, avec son autre fils. 

• .y . ’ _ ' • 

Lorsque le digne moine vit Colomb; revenir 
frapper à la porte de son couvent , après plus de 
six années de sollicitations à la cour, et qu’il recon- 
nut , à son humble costume , le peu de succès 
quelles avaient eu, il se sentit vivement ému; mais 
lorsqu’il apprit que le voyageur découragé était à 
la veille d’abandonner l’Espagne, et qu’une entre- 
prise si importante allait être perdue à jamais pour 
son pays, son esprit ardent éprouva une fermen- 
tation extraordinaire. 11 envoya chercher son ami, 
le digne médecin Garcia Fernandez , et ils médité* 
rent denoüveau le projet de Colomb. Il consulta 

w * , ' i ‘ 4 . 

• * .. ’ \ j 

1 Lettre du duc de M'cdina Celi au grand Cardinal. Navâr- 
rete , t. h, doc. i4- • > 

. Hif t. del Almirantc, cap. * 2 . . . . 
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aussi Mat tin Àlonzo Pinzon, chef d’une famille de 
riches et célèbres navigateurs de Palos, renommés 
pour-leur expérience, acquise dans mainte expédi- 
tion aventureuse. Pinzon approuva vivement le 
projet de Colomb, offrant de le seconder de sa 
bourse et de sa personne, et de pourvoir à toutes 
les dépenses que nécessiteraient de nouvelles dé- 
marches auprès de la coür. 

Juan Perez fut confirmé dans son opinion par 
Celle de ses deux conseillers intimes. Il avait été 
autrefois confesseur de la reine, et il savait qu’elle 
était toujours d’un abord facile pour les personnes 
dp son saint ministère. Il proposa de lui écrire im- 
médiatement à ce sujet , et pria Colomb de différer 
son départ jusqu’à ce qu’il eût pu recevoir un (^ré- 
ponse. Colomb se laissa persuader aisément; car 
il était alors attaché ‘à l’Espagne par les liens qu’il 
avait formés à Cordoue. Il lui semblait qu’en la 
quittant, c’était comme s’il allait abandonner de 
■nouveau sa patrie. Il éprouvait aussi de la répu- 
gnance à s’exposer encore, dans une autre cour, 
aux désagrément et aux mortifications qu’il avait 
éprouvés en Espagne et en Portugal. 

Lorsqu’il eut promis de rester, la petite junte 
du couvent chercha un ambassadeur quelle pût 
charger de cette mission importante. Son choix se 
fixa sur Sebastjen. Rodriguez, pikrte de Lepî y nn 
des personnages* les plus considérables et en même 
temps le» plus adroits de la ville. La reine était 
alors à Santa-Fe, place forte qui avait été cons- 
truite dans laVega devant Grenade , après l’em- 
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brasement du camp royal. L’honnête pilote s’ac- 
quitta de son ambassade avec autant de fidélité que 
de promptitude et de succès. Il sut trouver accès 
auprès de la bienveillante princesse, et il lui remit 
l’épître du moine. Isabelle était déjà favorablement 
disposée pour Colomb : le duc de Médina Celi avait 
tenu sa promesse, et il avait écrit à la reine pour 
le lui recommander. Elle répondit à Juan Perez, 
quelle le remerciait de son attention, et quelle 
te priait de se rendre immédiatement à la cour, et 
de dire à Christophe Colomb d’attendre et d’espé- 
rer, jusqu’à ce qu’il reçût de ses nouvelles. Ce 
message royal fut rapporté par le pilote au bout 
de quatorze jortrs, et il combla de joie la petite 
junte du couvent. Le bori moine ne l’eut pas plus 
tôt reçue, qu’il sella sa mule, et se mit en route 
seul, le soir, à près de minuit. Il traversa le pays 
conquis sur les Maures, et entra dans la ville nou- 
vellement construite de Santa-Fe, où les souverains 
étaient occupés à surveiller le blocus de la capitale 
de Grenade. 

Le saint caractère de Juan Perez lni procura un 
accès facile dans une cour distinguée par son zèle 
religiertx; et une fois admis en présence de la 
reine, ses anciennes relations avec elle, en sa qua- 
lité de confesseur, lui permirent de s'exprimer 
avec une entière franchise. Il plaidai la cause de 
Colomb avec l’enthousiasme qui le Caractérisait , 
parlant, non point sur de vains bruits, mais d’après 
une conviction intime et perso»»efie> de se» mo- 
tif» bbnôrwbles, de son expérience profonde, et dè 
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l’étendue dç ses lumières, qui offraient toutes les 
garanties possibles pour le succès de l’entreprise; 
il exposa les principes solides qui lui servaient de 
base, les avantages qui en résulteraient et la gloire 
dont elle couvrirait la couronne d’Espagne. Il est 
probable qu’Isabelle n’avait jamais entendu soute- 
nir ce projet avec tant de zèle ni d’éloquence. I?un 
caractère plus ardent et plus décidé que le roi , plus 
susceptible d’impulsions vives et généreuses, elle 
Se laissa émouvoir par les représentations de Juan 
Perez, qui fut secondé par la marquise de Moya, 
sa favorite, avec toute l’ardeur et toute la vivacité 
de son sexe \ La reine demanda que Colomb vînt 
la voir, et songeant à sa pauvreté et à l’humble 
costume sdus lequel il s’était présenté à ses yeux , 
elle eut l’attention délicate de lui faire remettre 
20,000 maravedis 3 , pour couvrir ses frais de 
route , et lui fournir les moyens d’acheter une 
mule pour son -voyage , et de se procurer tout ce 
qui lui était nécessaire pour paraître convenable- 
ment à la cour. 

• . v m 9 ■ 

Lç digne moine ne perdit pas de temps à com- 
muniquer le résultat de sa mission. Il fit passer, 
par l’entremise d’un habitant de Palos, la lettre et 
l'argent au médecin Garcia Fernandez, qui les re- 
ndit à Colomb. Celui-ci se conforma aux instruc- 
' tions renfermées dans la lettre. Il changea son 

vieil et module habit contre un costume plus en 
! . * * 

r* . * , . . . . ‘ • * t * » • ' ’ • 

1 Retralo del Buen V arsallo, lib. 11 , cap. 16. 

* Ou 72 dollars , éqyivalans à iifi dollards de nos jotas. , 
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harmonie avec la sphère d’une cour, et , achetant 
une mule , il se remit en route , avec un nouvel 

espoir, pour le camp devant Grenade \ 

... 

• 1 * La plupart des détails de cette seconde visite de Colomb 
au couvent de la Rabida , sont tirés de la déposition faite paç 
Garcia Fernandez, dans le procès entre Diego, fils de Colomb, 
Ct la couronne. 
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Démarches auprès de la cour, à l’époque de la reddition de 
1 ■ Grenade (1492). 

■ • . • * ‘ •.’*-/ * ’ '* 

' * * . . * ‘ / ’ * 

Lorsque Colomb arriva à la cour, il éprouva 

une réception favorable , et fut confié aux soins 
hospitaliers de son fidèle ami > Alonzo de Quinta- 
nilla, le contrôleur général des finances. Cependant 
le moment était trop important pour permettre de 
s’occuper immédiatement de son affaire. 11 arriva 
précisément à temps pour être témoin de la red- 
dition mémorable de Grenade, qui ouvrit ses por- 
tes aux armes espagnoles. Il vit Boabdil , le der- 
nier des rois maures, sortir de l’Alhambra, et pré- 
senter les clefs de cette résidence favorite de soft 
peuple; tandis que le roi et la .reine, entourés de 
> tous les grands du royaume , au milieu d’une ma- 
gnificence et d’une pompe vraiment royale , s’a- 
. vannaient pour recevoir ce gage de soumission. 
C’était l’un des plus brillans triomphes qu «^pré- 
sentassent Jes annales de l’Espagne. Après une 
lutte sanglante de près dé huit cents ans , le crois- 
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sant était complètement abattu , la croix s’élevait à 
sa place, et l’étendard de l’Espagne flottait sur la 
plus haute tour de l’Alhambra. Topte la cour et 
toute l’armée étaient dans une sorte d’ivresse* 
L’air retentissait de cris de joie , de chants de 
triomphe et d’hymnes de reconnaissance. De tous 
cotés ce n’étaient que des réjouissances militaires 
op de pieuses actions de grâces , car pe n’était pas 
un triomphe purement humain; c était en quelque 
sorte le triomphe du christianisme- Le roi et la 
reine parcqpraient les rues , et partageaient les 
transports de leurs sujets. Tous les yeux se por- 
taient sur eux, et on les regardait comme au-des- 
sus de l’humanité , comme s’ils avaient été envoyés 
par le ciel pour le salut et l’affermissement de l’Esr 
pagne La cour était remplie de tout ce qu’il y 
avait de plus Illustre dans ce royaume guerrier à 
cette époque de gloire: de la fleur de sa noblesse, 
de l’élite de ses prélats, de ses bardes et de ses 
ménestrels , et de tout le cortège d’un siècle che- 
valeresque. . 1 

Voulons-nous avoir un portrait de notre navi- 
gateur pendant cette scène de triomphe ? Il est 
tracé par un écrivain espagnol. « Un homme ob- 
scur et peu connu suivait la coin; à cette époque. 
Confondu dans la foule des solliciteurs importuns , 
repaissant son imagination , dans, le coin des anti- 
chambres, du pompeux projet de découvrir un 
monde; triste et abattu au milieu de l’allégresse, 

' ‘ -i* / ' • ’ * * 

4 Mariaaa, Hisl % do JEsp*, lib. UV) «8, 
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publique , il voyait avec indifférence , et presque 
avec mépris l’achèvement d’une conquête qui rem- 
plissait tous les cœurs de joie. Cet homme était 
Christophe Colomb » *■ . 

Cependant le moment était arrivé où les mo- 
narques s’étaient engagés à s’occuper de ses pro- 
positions. La guerre contre les Maures était termi- 
née , l’Espagne était délivrée de ceux qui l’avaient 
envahie, et ses souverains n’avaient plus rien qui 
pût les empêcher de tourner leurs pensées vers.des 
entreprises lointaines. Ils tinrent paro]£ à Colomb. 
Des commissaires furent nommés pour entrer en 
négociation avec lui , et de ce nombre fut Fer- 
nando de Talavera, qui , par suite de la conquête , 
s’était vu élever au rang d’archevêque de Grenade. 
Cependant, dès le commencement de la confé- 
rence, il se présenta des difficultés inattendues. 
Colomb était si fortement pénétré de la grandeur 
de son entreprise, qu’il ne voulait accepter que des 
conditions vraiment royales. Il stipulait avant 
tout qu’il serait investi des titres et des privilèges 
d’amiral et de vice-roi des pays qu’il découvrirait, 
et qu’il aurait un dixième de tous les bénéfices. Les 
courtisans quj traitaient avec lui furent révoltés de 
semblables prétentions. Leur orgueil était blessé 
dé voir un homme qu’ils regardaient comme un 
chétif aventurier , ambitionner un rang et des hon- 
neurs au - dessus de ceux dont ils, jouissaient eux- 

mêmes. L’un d’eux fit observer en ricanant que 

. • ' » * 

s, . ) . . ; * • 

• r 

* Clemeucia, Elogio de te Reina Catolica, p. 20. , , 



Digitized by Google 



DE CHRISTOPHE. COLOMB. 120 

. '■ ’’ V- ' • * • . , • 9 ■ 

•Cotait un- arrangement très-adroit qu’il proposait, 
puisque, qpoi jpj’il arrivât, il jouirait deJ’konneur 
d ? un commandement, et qu’il n’avait rien à perche 
s’il ne réussissait pas. A cette insinuation outra- 
geante, Colomb répondit aussitôt, ep qffrant de 
payer le huitième de la dépense , à condition qu’il 
recevrait le huitième des profits. . ' 

Cependant ses prétentions furent déclarées inad- 
missibles. Fernando de Talavera avait toujours re- 
gardé Colomb ou comme un softge-creux, oucoinme 
une espèce de roepdiant adroit-; mais voir cet 
homme, qui s’était morfondu pendant tant d’an- 
nées dans son antichambre , prendre un ton,, si 
décidé , ét réclamer un titre, qui l’eût approché des 
degrés du trône , ce fut ce qui excita l’étonnement 
autant que l’indignation du prélat. Il représenta à 
Isabelle que ce serait terYtir l’éclat d’une couronne 
aussi itfûstr'e que de prodiguer des honneurs si 
éclatons à un étranger sans nom. De pareils avan- 
tages, même en cas 4 e succès, seraient, disait- il, 
exjorbitaos; et dans le cas contraire, ils seraie.nt 
cités; ayee dérision , comme une preuve de l’ex- 
trême cfeéduhté.<de leurs Majestés. , - 

Isabelle avait toujours beaucoup de déférence 
pour l’opipipn de ses conseillers spirituels y. et- 
rârchfevêque-, étant son confesseur , avait sur 
elle une infhience'toute particulière. Elle se laissa- 
■ persuader que ce serait ach4g.ee trop cher les avan-.’ 
tages que Colomb jjàisait valoir. De» conditions 
plus modérées lui 1 , furent offertes,, et ehes^Épt-, 
bl^ient encqrè' aussi honorables que: JiriBfimfes ; 

*•’ , . 9 • ' 
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mais tout fut inutile : il ne voulut rien rabattre de 
sa demande, et la négociation fut rompue. 

est impossible de ne pas admirer la constance 
inébranlable et l’élévation d’esprit manifestées 
par Colomb , depuis le premier moment qu’il eut 
conçu la sublime idée de sa découverte. Plus de 
dix-huit ans s’étaient écoulés depuis sa correspon- 
dance avec Paolô Toscanelli de Florence, dans la- 
quelle il lui avait fait part de son dessein. La plus 
grande partie de ce temps s’était consumée en dé- 
marches infructueuses auprès de différentes cours. 
Pendant cette période, quelld détresse /quels mé- 
pris , quels affronts et quels dégoûts n’avait-il pas 
éprouvés ! Cependant .rien ne put ébranler sa per- 
sévérance , ni le faire consentir à dés conditions 
qu’il regardait comme au-dessous de la grandeur 
de ses entreprises. Dans toutes ses négociations, il 
oubliait son obscurité, son indigence aetuêlle j son 
imagination ardente réalisait d’avan'èe les décou- 
vertes qu’il méditait, et .ty sep tait qu’il traitait d’un . 
empire. • :*'<* • . *• , r. 

Quoiqu’une si grande partie de «a vie se fût 
passée en vaincs sollicitations, quoiqu’il n’cût- au- 
cune certitttdede ne.pas être obligé de recommencer 
auprès, de tout autre cour cette mênae carrière, 

», hérissée de dégoûts et d’ennuis, telle fut cepeh- 

' datat l’indignation qu’il ressentit' datant de désap- 
pointemens éprouvés en Espagne , qu’il résolut de » 
l’abandonner pour toujours , plutôt que de se prê- 
ter à un honteux aceonimôdenrent. Prenant donc 
congé de ses amis, U monta sur sa müle{ét paçjit 

, ... . . t 

* -' • 
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de Santa-Fé au commencement de février 1492, 
pour se rendre à Cordoue, d’où il se proposait de 
partir immédiatement pour la France. 

- Lorsque le petit nombre d’amis qui étaient con- 
vaincus de la réalité de la théorie de Colomb le 
virent définitivement sur le point d’abandonner 
, l’Espagne, ils furent pénétrés de. douleur, regar- 
dant son départ comme une perte irréparable pour 
la nation. De ce nombre était Luis de Saint-Angel, 
receveur des revenus ecclésiastiq’ues en Aragon. 
Cet ami se déterminh à faire un grand effort pour 
détourner ce malheur. Il obtint sur-le-champ une 
audience de la reine, accompagné d’Alonzo de 
Quiritanilla, qui appuya' vivement ses sollicitations. 
If urgence du moment lui donna du courage et de 
l’éloquence. Il ne se borna pas aux prières , il y mêla 
\ presque des reproches. Il exprima son étonnement 
de voir une reine qui avait toujours mis sa gloire 
v à encourager tant de grandes et périlleuses entre- 
prises, hésiter à en protéger une dans laquelle la 
perte serait si peu de chose, tandis que le gain 
pouvait être incalculable. Il lui lit entrevoir quels- - 
avantages il pôuvait en résulter pour la gloire de 
Dieu , pour la propagation du christianisme , et 
pour l’agrandissement de ses domaines. Quel sujet 

- de regret pour elle, de triomphe pour ses enne- 
' mis , de douleur pour ses fidèles serviteurs , si cette 

entreprise, qu’elle rejetait, était accomplie par 
quelque autre puissance 1 II lui rappela tout ce que 
d’autres princes avaient acquis de gloire et d’au- 

- torilé par leurs découvertes; c’était l’occasion de 
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les sui’passer tous. Il pria sa majesté de ne pas se 
laisser persuader par les assertions de quelques sa- 
vans, que le projet était l<v rêve d’un visionnaire. Il 
représenta Colomb comme un homme d’un juge- 
ment sain et d’un caractère irréprochable, dont le 
plan offrait toutes les garanties possibles de succès. 
Mais en supposant même qu’il ne réussît pas, il 
n’en rejaillirait aucun déshonneur sur la couronne. , 
Un doute 106016* sur une matière de cette impor- 
tance méritait bien d’être éclairci, car c’était aux 
princes éclairés et magnanimes d’approfondi r les 
questions cle ce genre et de. sonder lés mystères et , 
les secrets de l’univers. Il lit valoir l'offre généreuse 
de Colomb dé. supporter Un huitième de la dé- 
pense , et lui dit qu’il ne fallait pour cette grande 
entreprise que deux vaisseaux et environ 3 oo,boo 
couronnes, t*. » • 

Ges argiimens et beaucoup d’autres furent sou- 
teyus avec cette éloquence persuasive qu’inspire 
le zèle de l’amitié. La marquise de Moya lit, dit-on, 
aussi de grands efforts pour persuader la reine. 

L’imagination d’Isabelle senflamina.il semblaitque 

“ • - . • • * * 

c’était la première fois que le projet se présentait 
à son esprit dans toute sa grandeur, et elle mani- 
festa sa résolution de protéger l’entreprise. 

Il y eut encore un moment d’hésitation. LeJirô' • 
regardait l’affaire assez froidement, et les finances 
avaient été complètement épuisées par la guerre. Il 
fallait du moins laisser le temps de les rétablir. 
Gomment faire supporter à un trésor déjà presque 
vide les frais d’uue expédition à laquelle le roi était 
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ojfposé ?Saint*Angèl était danslq.|àfr)s ylw? ànxiété; 
l’irtstqnt d’apVesle rassura.' Abypi enthousiasme 
. digne d’elle et de la cauSe quf l’animait, Isabelle 
s’écria : « Je me charge de l’eniajpqfijfè pour ma pro- 
pre couronne de Castille, et je-’^BRrai mes bijoux 
' en gage pour lever les fonds nécessaires. «Cebit le 
plus beau moment de la Vieji’Isabelle; il. attachait 
pour jamais a San nom la glqfre d’avoir protégé la 
découverte du Nouveau-Monde. _ - - 

Saint-Angel, s’empressant tk profiter de Cette 
noble impulsion, l’assurh qu’il ne serait point rié-- 
cessaire d’engager ses diamans , et qu’il était prêt à 
avancée la somme dont on aurait besoin. Son offre 
fut acceptée avec joie; les fonds sortirent effective* 
ment des coffres de l’Aragon;*i 7,000 florins fiè- 
rent avancés par Saint- Angel sur le trésor du roi 
Ferdinand. Ce monarque prudent eut soin néan- 
moins de faire indemniser son roÿaume quelques 
années après; car, en récompense de ce prêt, une 
partie du premier or qui fut rapporté par Colomb 
du Nouveau-Monde fut employée à dorer les voûtés . 
et les plafonds du salon royal dans le grand palais * 
de Sarragosse , en Aragon , anciennement l’Aljafé- 
ria ou demeure des rois maures 1 . 

La reine envoya un courrier en toute diligence 
pour rappeler Colomb. Il était déjà à deuic lieues 
de Grenade, lorsque lé courrier l’atteignit au 
pont de Pinos, défilé de montagnes célèbre par - 
de. sanglantes rencontrés entre les chrétiens et lés 

1 Argepsola, Analèi de Aragon, 1, r, cap. 10. * ' . 
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infidèles, pendantla guerre avec lès Maures. Quand 
le message lui fut remis, Colomb hésita un mo- 
ment à s’exposer de nouveau aux délais et aux ter- 
giversations de la cour. Cependant, lorsqu’il apprit 
l’enthousiasme manifesté par la reine, et la pro- 
. messe positivé qu’elle avait faite, il retourna im- 
médiatement à Santa-Fé, plein de confiance en la 
noble probité de cette princesse. ; 




1 
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Arrongemcns avec les Souverains espagnols (1492).. 

' ..ï ’ - 

^ ' * ' / . ‘V. * J À 

Ew arrivant à San-Féta, Colomb eut une audience 
immédiate de la reiné, et la bonté avec laquelle 
elle le reçut lui fit oubliée toutes ses tribulations, 
passées. L’ïiir franc et ouvert d’Isabelle ' dissipa, 
tous les doutes et toutes les incertitudes, Le cou- • 
sentement du roi fut aisément obtenu. Plusieurs 
personnes s’étaient entremises pour vaincre sa ré- 
pugnance , et L’on cite entre autres son grand-cham- 
bellan , Juan Cabrei’o, qui était son favori}, mais ce 
fut sùrtout par déférence pour la reine qu’il donna 
son assentiment tardif. Dès ce moment Isabellefut 

» 1 « 

■ lame de cette grande entreprise. Elle obéissait au 
noble élan d’un généreux enthousiasme, tandis que . 
le roi montrait sa froideur et sa défiance ordinaire?. 

Un des grands points que Colomb faisait valoir 
comme devantêtre lefésultat de son entreprise, était 
la propagation du christianisme. Il s’attendait à trou- 
ver, àl’extréirtitéde l’Asie, le vastcet magnifique em- 
pire du grand-kban , eVà visiter Içs îlesadjacentes, 

.( - . ; ' . , 
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dont il avait lu des descriptions si pompeuses dans 
les ouvrages de Marco Polo. En décrivant ces régions 
opulentes et à demi barbares, il "rappela à leurs 
Majestés le désir manifesté autrefois par le grand- 
khan d’embrasser la religion chrétienne, et les mis- 
sions envoyées par des papes et par de pieux sou- 
verains,!, pour l’instruire lui et ses sujé^s dans la foi 
catholique. 11 se regardait ;ilors comme étant ap- 
pelé à accomplir ce grand ouvrage. 11 voyait d’a- 
vance, par suite de s.i découverte , des relations in- 
, tintes s’établir avec cet immense empire; tous les 
habitaus amenés sans peine à se ranger soüs la ban- 
nière de l’église, et s’accomplir ainsi ce qui avait 
été prédit dans les saintes Ecritures, cpie la lumière, 
de la révélation s’étendrait jusqu’aux extrémités les 
plus reculées de la terre. 

Ferdinand prêta l’oreille avec complaisance à. ces 
insinuations. 11 faisait servit la religion à ses inté-r 
rets, et la conquête récente de Grenade liii avqit 
appris que chercher à étendre la domination de 
l’église pouvait être un excellent moyen d’augmen- 
ter sa propre puissance. D’après lés doctrines du 
temps,, tout pays qui refusait de reconnaître les vé- 
rités du christianisme était de bonne prise pour 
tout chrétien qui voulait l’envahir , et il est proba- 
ble que Ferdinand fut plus touche des descriptions 
què lui faisait Colomb des richesses du Mangi, du 
Cathay, et des autres provinces appartenant au 
grand-khan, que de la perspective de le convertir 
. lui et ses barbares sujets. » 

Isabelle cédgit g une plus noble impulsion : eUe 
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était remplie chut saint zèle à l’idée d’effectuer une 
si 'grande œuvre dé salut. Ainsi donc, le' roi et la 
reine, quoique par des motifs différons, parta- 
gèrent les vues deColomb sur ce point, et lçrsqq’én- 
. suite il partit pour son voyage, des lettres lui fu- 
rent effectiveiHent remises pour le grand-khan de 
Tartane.. . 

Le bouillant enthousiasme de Colomb* né s’ar- 
rêta point là. Dans les relations libres et dégagées 
de toute contrainte qu’il avait alors avec Ipurs ma- 
jestés, l’imagination remplie des richesses sans bôr- v 
nés qui seraient le résultat de ses - découvertes, il 
Suggéra l’idée de consacrer les trésors acquis de 
cette manière à la pieuse entreprise de délivrer le 
saint sépulcre de Jérusalem des mains dés infidèles 
Cette saillied’imagination fit sourire leurs Majestés,,' 
mais elle ne parut point leur déplaire, et elles l’as* 

_ surèrent que, même sans les fonds qu’il attendait, 
elles seraient très-disposées à cette sainte ex- 
pédition 1 . * . ‘ » '■ ,■ . v 

■Ce que le roi et la reine ont pu regarder comme 
une simple saillie causée par un moment d’enthou- 
siasme, était un projet-conçu depuis long-temps èt 
entretenu avec constance* dans l’eSprit de Colomb; 
C’est un fait curieux et caractéristique, qui n’a jar 
mais été remarqué , que la délivrance dû saint sé- 
pulcre fut l’un des grands objets déson ambition , 

. , . • . : ■ 

1 Proteste â Yuestras Aîtezas que totla b ganancia de esta mi 
empresa se giistase eu la oonquistii de Jérusalem , ÿ Yuestras, 
Altezas se tigrons y dijeron que les plaeia , y’que sin esto teniai» 
aquella ansja. (Jôurndl do Colomb, Navittrete, t. j, p. fl 7 .) 
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qu’il la médita pendant tout le reste dé sa vie , et 
qu’elle fut l’objet d’une disposition expresse de son 
testament. Il la regardait en effet comme l’qne des 
, grandes œuvres que le ciel l’avait choisi pour effec- 
tuer, et il ne considéra par. la suite' sa grande dé- 
couverte que comme un moyen préparatoire , em- 
ployé par la Providence pour en assurer l’accom- 
pHssemeftt. . • ' • ; - • . , 

Toutes les difficultés se trouvant ainsi aplanies , 
Juan de Coloma, secrétaire de leurs majestés, reçut 
l’ordre de rédiger les articles, du traité. Ils por- 
taient : 

i 4 Que Colomb aurait, pour, lui pendant sa~vie, 
et pour ses héritiers et ses successeurs à perpétuité, 
l’office d’amiral dans toutes les terres et continens 
qu’il pourrait découvrir ou acquérir dans l’Ocçan , 
avec les mêmes honneurs et les mêmes prérogâtî- . * 
ves dont jouissait le grand-amiral de Castille dans 
sa juridiction; * ' 

a 4 Qu’il serait vice-roi et gouverneur-général -de 
toutes les susdites terres et continens , avec le pri- 
vilège dedésigner, pour le gouvernement de chaque 
île ou province, trois candidats, dont l’un serait 
choisi par Ferdinand et Isabelle; 

' 3 4 Qu’il aurait droit à un dixième de toutes les 
perles, pierres précieuses, or, argent, épices, et 
toutes denrées et marchandises quelconques /trou- 
vées , achetées , échangées ou obtenues de quelque 
manière que ce put être dans les limites do sa ju- 
ridiction, les frais préalablement déduits; .. ‘ 
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4 ° Que lui, ou son lieiîtenalit, serait seul juge de 
toutes les querelles ou contestat ions' qui pourraient 
s’élever sur des matières de commerce entre les 
pays découverts et l’Espagne, pourvu que le, 
grand-amiral de Castille eût le même privilège dans 
sa juridiction p ' ’ » ' ' . ' . ; ’ • 

. 5 * Qu’il lui serait permis, alors et atout autre 
époque, d’avancer un huitième des frais de l’arme- 
ment, et qu’à raison de cette avance il retirerait un 
huitième des bénéfices. 

La dernière stipulation, qui autorise Colomb à v 

supporter le huitième des frais de l’entreprise , fut 
faite par suite de l’offre que lui suggéra une noble 
indignation , lorsqu’il s’entendit reprocher de de- 
mander désavantagés extraordinaires, tandis qu’U 
n’entrait pour rien dans là dépense. Il remplit cet 
engagement, grâce à l’assistance des Pinzons de 
Palos, et il ajouta un troisième vaisseau à l'arme- 
ment. Ainsi le huitième des frais d’une grande ex- > 
péditkm, entreprise par une nation puissante, fut 
effectivement supporté par celui qui l’avait con- 
çue , et qui exposait également sa vie pour la faire 
réussir. ' > . . s . . 

Les articles furent signés par Ferdinand et Isà- - 
belle', à SantarFé, dans la Vega de Grenade, le 17 
avril 149 a. Une lettre de privilège fut rédigée dans 
toutes lés formes, et expédiée par lents majestés 
de la ville Grenade, le 3 o du même mois. -Elle por T 
tait également que les fonctions et les privilèges de 
vice-roiet de gouverneur seraient héréditaâres dans 
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la famille ite Colomb, et que lui et ses héritiers 
raient, autorisés à prendre le titre de Don; titre qui 
n’était accordé alors qu’à des personnes' de haut 
.rang, quoiqu’il ait perdu toute valeur depuis qu’il 
a été pris universellement en Espagne. 

Toutes les pièces officielles relatives à' cette ex- 
pédition portèrent également les signatures de 
Ferdinand et d’Isabelle , mais ce fut la couronne de 
Castille qui fit seule tous les frais de l’armement , 
et tant que la reine vécut il n’y eut guère que des 
Castillans qui obtinrent l’autorisation de s’établir 
sur les nouveaux territoires \ 

'Il fut décidé que ce serait dans le port de Palos 
deMoguer, en Andalousie, que la petite flotte serait 
équipée. Les habitans de ce port, à la suite de quel- 
ques troubles, avaient été condamnés par le con- 
seil royal à’ fourrer à la* couronne, pour un an, 
d,eux caravelles armées. L’ordre fut envoyé le 3o 
avril aux autorités de Palos dè prendre leurs me- 
sures pour que les deux caravelles fussent prêtes à 
mettre en mer dans les dix jours qui suivraient 
la réception du message, et de tenir lesbâtimens 
et leurs équipages à la disposition de Colomb. Ce- 
lui-ci était égaleront autorisé à équiper un troi- 
sième vaisseau. Les trois équipages recevraieot la 
même paye que ceux des.vaisseaux de guerre , et 
quatre mois leur seraient soldés d’avance. Ils’de- 
vaient suivre telle direction qu’il plaidait à Colomb, 
agissant au nom de leurs Majestés, de leur indiquer, 

Ckarlevoix , Hiti. de Saint-Domingue , li i , p. 7g. 
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et devaient lui obéir .en toutes choses, à cette 
seule condition que rîi lui ni eux n’approebè- 
raient de Saint-Gêorg'eda.-Mina, sur la côte de Gui- 
née, ni d’aucun autreétablissement des Portugais. , 
Un certificat de leur bonne conduite, signé de Co- 
lomb, devait être la décharge de d’obligation qui 
leur avait été imposée envers la couronne ‘. 

Des ordres furent également expédiés aux auto- 
rités publiques et aux personnes de topt rang et 
de toute condition dans les conseils maritimes de 
l’Andalousie, pour qu’elles eussent à fournir des 
vivres et des munitions de toute espèce, à des prix 
raisonnables, pour l’approvisionnement des, vais- 
seaux; et des peines étaient prononcées cpatre 
quiconque s’y refuserait. Il ne serait pe^i|,ai^(ÿ}rç 
droit sûr tout ce qui serait fourni aux vôisseaux , 
et toutes poursuites criminelles contre la perspnne 
ou les biens de quiconque faisait partie de l’expé- 
dition seraient suspendues pendant son absence , 
et pendant les deux mois qui suivraient son 
retour 2 . 

Une fgveur particulière, qui caractérisç le çpeur 
prévenant et généreux d’Isabelle, fut accordé^ à 
Colomb avant son départ de la cour. Xjnealbalaou 
lettre-patente fiit signée par la reine, le 8 mai, 
nommant son fils Diego, page du prince Jean , qui 
était l’héritier présopiptif de la couronne ,. ej lui ' 
accordant une pension pour son entretien ; lion- 

1 Navarrete, Collée, etc V loges., t. n, • ' ! 

* Nawretç,. Collée, de loges , t. n; dot. S, 9; 
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neur qui était réservé aux fils de personnages cl’un 
rang éminent 1 . • . ■ 

Voyant ainsi combler ses plus chers désirs, après 
une série de retards et de tergiversations qui au- 
raient suffi pour réduire un homme ordinaire au 
désespoir, Colomb prit congé de la cour le 1 2 mai, 
et partit plein de joie pour Palos. Que ceux qui 
sont portés à se laisser rebuter par les obstacles , 
dans la poursuite de quelque grand et généreux 
projet, se rappellent que dix-huit ans s’étaient 
écoulés depuis que Colomb avait conçu son entre- . 
prise; que la plus grande partie de ce temps avait 
été employée en sollicitations presque sans espoir, 
au milieu .de la pauvreté, des insultés et des sar- 
casmes; que ses plus belles années s’étaient con- 
siypées dans cette lutte opiniâtre, et que, lorsque 
sa persévérance fut enfin couronnée dé succès , il 
avait prés de cinquante-six ans. Son exemple doit 
encourager les âmes entreprenantes à ùe désespé- 
xer jamais. ■ . 



1 Navarrete, Collée, de Plages, t, n, doc. ïi. 
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CHAPITRE IX. 

f . . ' \ 

vi * . - " * 

Préparatifs de l’expédition au port de Palos. 

• V- ' ' * " ! . . ‘ . ’{ * j 

». » . ;■ « _ J 

Colomb se présenta encore une fois aux portés _ 
du couvent dé la Rabida , mais il s’y présentait ' 
alors triomphant. Il fut reçu à bras ouverts parle 
digne prieur, et devint de nouveau son hôte pen- 
dant son séjour à Palos *. Le caractère et la répu- 
tation de Juan Perez lui donnaient beaucoup de 
crédit et d’influence auprès des habitans, et il l’em- 
ploya efficacement en faveur de l’entreprise dé- - 
sirée. Colomb, accompagné de cet ami zélé, sé 
rendit le a3 mai daùs l’église de Saint-George , à 
Palos. L’ordre royal pour que deux caravelles fus-" 
sent fournies par la ville , et mises à sa disposition* 
y fut lu avec les formalités d’usâge par le notaire 
public de l’endroit , en présence des alcadeé'et des 
régidors , et d’un grand non dire d’habitans , et.' 
les magistrats promirent d’y obtempérer 2 . 

' . N 

•* Ovie'âo, Croafça^de las Initias ^ l.'ir, c. 5,.' • v 

1 îiaYajfxcto, Çoltec* de triages, t. u , iloç. 7 . 
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Cependant, lorsque la nature de l’expédition 
projetée Vint à être Connue, l’étonnement et une 
sorte d’horreur se répandirent dans toute la ville. 
Les hahitans regardèrent les vaisseaux et les équi- 
pages qu’on leur demandait , comme des victi- 
mes en quelque sorte dévouées à la destruction. 
Les propriétaires de bâtimens refusaient d’en four- 
nir pour un service aussi périlleux, et les marins 
les plus intrépides reculaient à l’idée d’une croi- 
sière qu’ils traitaient de monstrueuse et d ? insensée, 
entreprise au milieu des abîmes infinis de la hier. 
Tous les contes , toutes les fables effrayantes , dont 
l’ignorànce et la superstition sont portées à peu- 
pler des régions obscures et mystérieuses, furent 
évoqués de toutes parts, et répétés avidement pour 
détourner qui que ce fût de s’embarquer dans nette 
expédition. <* ' J . 

Il n’y a point de plus forte preuve du caractère 
hardi de cette expédition , que l’extrême crainte 
aVec laquelle elle était envisagée par une yille ma- 
ritime, où se trouvaient quelques-uns des navi- 
gateurs les plus intrépides de l’époque. Malgré l’Or- 
donnance royale, qui était formelle, et malgré la 
promesse des magistrats de l’exécuter, plusieurs 
semaines se passèrent sans que rien eût été fait 
pour s’y conformer. Le digne prieur de la Rabida 
avait beau appuyer les démarches de Colomb de 
toute la 'force de son éloquence, tout était inu- 
tile; il n’y avait pas moyen 3e se procurer un vais* 
seau. ■ : v .. .> , . . 

v Sur ces entrefaites, un nouveau décret lut rendu 
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par le roi et la reine en date du 20 juin, enjoignant 
aux magistrats de la côte de l’Andalousie de saisir 
tous bâtimens qu’ils trouveraient convenable$,ap- 
partenant à des sujets espagnols, et d’obliger les 
maîtres et les équipages à partir avec Colomb^dans 
quelque direction qu’il jugeât à propos de faire 
voile, conformément à ses instructions. ïüan de 
Penaloza , officier de la maison royale, fut' eqvoyé 
pour veiller à çe que cet ordre fût promptement 
exécuté, et il lui était alloué deux cents maravédis 
par jour, tant qu’il serait occupé à cette mission , 
somme qui devait être payée par ceux qui se mon- 
treraient récalcitrans, sans préjudice d’autres pei- 
nes spécifiées dans le décret. Colomb voulut se 
prévaloir de ces ordres à Palos et dans la ville voi- 
sine de Moguer, mais scs, tentatives ne furent pas 
plus heureuses que la première fois. Ce n’étaient 
que troubles, qu’altercations, que querelles; la 
confusion régnait partout , et Colomb n’était pas 
plus avancé que le premier jour. 

A . la fin Martin Alonzo Pinzon,, riche et intré- , 
pide navigateur, dont nous avons déjà parlé, se 
présenta, et offrit de, prendre un intérêt actif et 
personnel dans fiexpédition. On ne sait pas quels 
arrangemens eurent lieu entre luèet Colomb , sous 
le rapport des émolument Lors du procès entre 
don Diego, fils de Colomb, et la Couronne, plu- 
sieurs témoins affirmèrent clans leurs dépositions 
que, Pinzon devait avbir la. moitié des bénéfices as-, 
surés au chef de l’entr«prise; mais ces dépositions 
se contredisent à un ^el point, et sont remplies de 

# * a ■ 

I. IO 
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tant de mensonges palpables, qu’il est difficile de 
démêler eequi peut s’y trouver de vrai. Comme il 
ne résulta de l’expédition aucun bénéfice immé- 
diat, aucune réclamation de ce genre ne fut formée. 
Ce qui est certain , c’est que la coopération de Pin- 
zou arriva fort à propos , et produisit le plus heu- 
reux effet; et un grand nombre des témoins assi- 
gnés dans ce procès s’accordèrent à déclarer que, 
sans lui, ilaurait été impossible de faire l’armement 
nécessaire. Lui et son frère Vincent Yaftes Pinzon, 
autre marin d’un grand courage, qui se distingua 
par la suite, avaient des bâtimens et des matelots 
à leurs ordres. Ils avaient aussi des relations inti- 
mes avec la plupart des habitans de Palos et de 
Moguer, et avaient beaucoup d’influence dans les 
environs. On suppose qu’ils fournirent à Colomf) 
les fonds nécessaires pour payer le huitième de la 
dépense qu’il avait promis d’avancer. Ils fournirent 
aussi pour le moins un des bâtimens, et résolurent 
de prendre un commandement dansl’escadre. Leur 
exemple produisit un effet merveilleux, et il en- 
gagea un grand nombre de leurs parens et de leurs 
amis à s’embarquer; si bien que, grâçe à leurs ef- 
forts soutenus , les vaisseaux furent prêts à mettre 
à la voile dans le mois qui suivit leur utile coopé- 
ration*. 

Après les difficultés extrêmes faites par différen- 
tes cours de se charger des frais de cette expédi- 
tion, on éprouve une vive surprise en voyant com- 

• ' * V. ' .• ' 

v . • * * . ». 

* Déposition d’Ariaz Perezdans le procès, * 
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bien l’armement demandé pur Colomb fut peu 
considérable. Il est évident qu’il avait resserré ses 
prétentions dans les limites les plus étroites, de 
peur qu’une grande dépense ne fût un obstacle. 
Trois petits navires étaient tout ce qu’il avait exigé. 
Deux de ces navires étaient des barques légères , 
appelées caravelles , qui n’étaient pas plus grandes 
que les bâtimens côtiers de nos jours. U existe de 
vieilles estampes qui représentent cette espèce de 
vaisseau 1 . Ils sont représentés comme ouverts, 
n’ayant point de pont au milieu, mais très-élevés à 
la poupe et' à la proue, avec des gaillards d’avant et 
des cabines pour les gens de l’équipage. Pierre 
Martyr, le savant contemporain de Colomb , dit 
qu’un seul des navires était ponté 2 . Leiir petitesse 
fut regardée par Colomb comme un avantage pour 
un voyage de découverte, puisqu’elle lui permet- 
trait de s’approcher des côtes autant qu’il le vou- 
drait, et d’entrer dans les rivières et les baies peu 
profondes. Dans son troisième voyagé , en côtoyant 
le golfe de Paria, il se plaignit de la dimension dé 
son navire, qui était presque de cent tonneaux. 
Mais entreprendre sur des vaisseaux sans ponts des 
expéditions si longues et si périlleuses dans des 
mers inconnues , et voir ces frêlps bâtimens résister 
à la violence des tempêtes qui les assaillirent à di- 
verses reprises, ce n’est pas l’une des circonstances 
les moins singulières, de ces merveilleux voyages. 

: * . * . * • *• ' 

1 V oyez , dans l’appendice^iy ticlc : VàISSJEADX DE CoLOMfl. 

* P. Martyr, Decad. i-, 1. i, 
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Pendant l’armement de l’escadre, des- troubles 
et des difficultés continuèrent à s’élever. Un des 
bâtimens, nommé la Pinta, ainsi que . le maître 
et l’équipage , avaient été pris de force pour ,ce 
> service par les magistrats , conformément au dé- 
cret royal; et c’est un exemple frappant de l’auto- 
rité arbitraire exercée alors sur le commerce , que 
des particuliers respectables aient été ainsi forcés 
de s’engager , corps et biens , dans ce qui leur pa- 
raissait une entreprise folle et désespérée. Les maî- 
tres de ce vaisseau, Gomez Rascon et Christoval 
Quintero, éprouvaient la plus grande répugnance 
pour ce voyage , et ils prirent une part active aux 
débats et aux querelles qui s’élevèrent \ Plusieurs 
matelots avaient été également obligés de s’em- 
barquer à bord des autres bâtimens : il n’est point 
d’obstacles qu’eux et leurs amis ne cherchassent à 
susciter pour retarder ou pour empêcher le voyage. 
Les oûvriers employés pour calfater les vaisseaux, 
4e firent sans aucun soin et d’une manière impar- 
faite ; ayant reçu l’ordre de recommencer , ils pri- 
sent la fuite et se cachèrent 3 . Rien ne pouvait 
s’effectuer qu’à force de mesures violentes et arbi- 
traires, et en dépit des préjugés et de l’opposition 
générale. v , ( i ■ » . 

Enfin , au' commencement d’août , toutes les 
difficultés .furent surmontées, et les bâtimens fu- 
rent prêts à mettre en mer. Ce fut syr le jSlus 

• * 1 
* Journal de Colomb Navarrete, 1. 1, p. 4 - Hisl. del Al— 

jnirante, c. i 5 . ‘ , 

2 Las Casas, Hist. Ind . , lib.-j, c* J7. MS, 



Dig 



gy Google 



en. IX.] . DE CHRISTOPHE COLOMB. - 1 4g 

grand, qui avait été disposé exprès pour le voyagé, 
et qui était ponté, que Colomb arbora son pavil- 
lon, et il lui donna le nom de Santa-Marih. Le se- 
cond , appelé la Pinta , était commandé par 
Martin Alonzo Pinzon, qui avait son frère Fran- 
cisco Martin pour pilote. Le troisième , appeîé la 
-Nina., avait des voiles latines, et était commandé 
par son autre frère , Yicente Yanez Pinzon. D'y 
avait trois autres pilotes , Sancho Ruiz , Pedro 
Alonzo Nino, et Bartholomeo Roldan. Rocterigo 
Sanchez, de Ségovie , était inspecteur-général de 
l’armement, et Diego de Arana, natif de Cordouê, 
premier alguazil. Roderigo de Escobar partit -en • 
qualité de notaire-royal, officiel: toujours envoyé 
à bord des escadres de la couronne , pour prendre 
des notes officielles de toutes les transactions. Il y 
avait aussi un médecin et un chirurgien, quelques ' 
aventuriers, un certain nombTë de domestfques, et 
quatre-vingt-dix matelots, faisant en touteent vingt 
personnes *. « • \ 

Avant de partir pour son voyage, Colomb retira 
son fils du couvent de La Rabida, et le plaça soiis 
la tutelle de Juan Roçlrigüez Cabezudo , habitant 
de la ville de Moguer, et de Martin Sanchez, ecclé- 
siastique de la même ville % sans doute pour lui 
donner quelques connaissance du mondé avant 
qu’il fût envoyé à la cour. 

l , » • 

1 Charlevoix, Histoire cle Saint-Domingue , 1. i.'Mufioz, 
Hist. del N uev o Mundo, 1. n. 

2 Témoignage de Juan Rodriguez Cabezudo , dans le procès 

entre don Diego Colomb et le fisc. •• ‘ 
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L’escadre étant prête à mettre en mer, Colomb, 
pénétré de la solennité de son entreprise, se con- 
fessa au moine ïuan Perez , et communia. Son 
exemple fut suivi par les officiers et les matelots, 
et ils firent précéder leur départ des cérémonies 
religieuses lès plus touchantes, se plaçant sous la 
garde et «ous la protection spéciale de la Provi- 
dence. Une' sombre tristesse se répandit dans toute 
la ville de Palos au moment où ils mirent à la voilé; 
car ibn’ÿ avait presque personne qui n’eût quelque 
parent ou quelque ami à bord de l’escadre. Le 
courage des matelots, déjà abattu par les craintes 
‘qu’ils nourrissaient intérieurement, le fut encore 
plus à la vue de l’affliction de ceux.qu’üs laissaient 
derrière enx, et qui prenaient congé d’eux, en se 
lamentant et eh se livrant aux plus funestes présa- 
ges , comme s’ils ne devaient jamais les revoir; 

*t * ' jt ' ’ • . . . ' ' v 
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CHAPITRE I . 



©épart de Colomb pour son-premier voyage (1^92). 



Ce fût un vendredi, le 3 août ■'i49^'<îë grand 
matin , que Colomb mit à la voile pour son pre- 
mier voyage de découverte. Il partit de la barre 
de Suites ; petite île formée par les bras de l’Odiel, 
en face de lile d’IIuelva,'et portant au sud-ouest , 
il se dirigea vers les CanarieV d’où son intention 
était de cingler dirait à l’ouest. Ilcommeiiça ün -jour- 
nal régulier de son voyage, destiné au roi et à la 
reine d’Espagne. En .tête de ce journal était un 
prologue pompeux où il exposait, en ces termes, 
les vues et les motifs qui avaient fait entreprendre 
cette expédition : 

. ’ ♦ • "* v . • . 

». • • . \ ^ ,, 

« In Nomine Domini Npgtri Jesu-Christi : at- 
» tendu, très-chrétiens, très-liauts, très-excellens et 
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» très-puissaus princes, roi et reine des Espagnes, 
» et des îles de la mer, nos souverains, que, dans la 
» présente année 1492, après avoir mis fin à la 
» guerre contre les Maures qui dominaient encore 
» en Europe, et l’avoir terminée si glorieusement 
» dans la grande cité de Grenade, où, le 2 janvier 
» de cette présente année, je vis les bannières 
» royales de vos Altesses placées par la force des 
» armes sur les tour§ de l’Alhambra, qui est la 
» citadelle de cette ville, et le roi maure, sortir des 
» portes de la cité, et baiser les mains royales de 
» vos Altesses et de monseigneur le prince; immé- 
» diatement dans ce même mois, par suite des 
» renseignemens que j’avais donnés à vos Altesses 
» sur les terres de l’Inde et sur un prince qui est 
» appelé le Grand-Khan, ce qui veut dire dans 
» notre langue, roi des rois, et sur ce que je leur 
» avais dit combien de fois lui et ses prédécesseurs 
« avaient envoyé à Rome pour demander des doc- 
» leurs de notre sainte foi qui pussent les instruire 
» des vérités de l’Evangile; et que le saint pèée ne 
» leur en avait jamais envoyé, et que tant de peu- 
» pies étaient plongés dans l’idolâtrie, et entrete- 
» liaient des doctrines de perdition ; attendu, dis- 
» je, que vos Altesses, comme princes catholiques, 
« amis et propagateurs de notre sainte foi , et en- 
» nemis de la secte de Mahomet, se sont décidés à 
» m’envoyer, moi Christophe Colomb, dans les 
» susdites contrées de l’Inde , à l’effet de voir les 
» susdits princes, et le pays et les habitans, et 
» d’examiner la nature et le caractère de tous, et 
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» les moyens à prendre pour Jeux* conversion à 
» notre sainte religion; et ont ordonné que je 
» n’irais pas par terre en Orient, comme c’est l’u- 
» sage, mais par mer en gouvernant droit à l’ouest, 
» route que, jusqu’à présent, nous ne sachions pas 
» d’une manière certaine que personne ait suivie : 
» attendu que vos Altesses, après avoir expulsé 
» tous les Juifs de leurs royaumes et territoires ; 
» m’ont commandé , dans le même mois de jan- 
» vier, de me rendre avec un armement conve- 
» nable dans les susdites partiel de l’Inde; et 
» m’ont, à Cet effet, conféré de grandes faveurs, 
» m’anoblissant, de sorte qu’à l’avenir je pusse 
» m’appeler Don ; me nommant grand-amiral de 
» l’Océan, et vice-roi et gouverneur de toutes les 
» îles et continens que je découvrirais, et qui par la 
» suite pourraient être découverts flans l’Océan , 
« voulant que mon fils aîné me succédât, et ainsi 
» de suite, de génération en génération, à perpé- 
» tuité : je partis en conséquence de la ville de 
» Grenade, le samedi 12 mai de la mên;e année 
» 1 492 , pour me rendre à Palos, où j’armai" 1, trois 
» vaisseaux propres à ce service, et le vendredi,, 
» 3 août de la même année, une demi-heure aVant 
» le lever du soleil, je levai l’ancre, ayant à bord 
» des vivres en abondance, et un bon nombi'e de 
» matelots, et je me dirigeai ve*s les îles de vos 
» Altesses, nommées les Canaries, pour de là navi- 
» guer à l’ouest jusqu’à ce que j’arrive aiix Indes, et 
» que je puisse reme.ttre le message de vos Altessfes 
» aux princes de ces contrées, et accomplir ce que 
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» vous m’avez commandé. A cet effet, je me propose 
» d’écrire très-exactement pendant le voyage, jour 
■» par jour, tout ce que je pourrai faire, voir, et 
» éprouver, comme il sera dit ci-après. Gomme 
» aussi, mçs princes souverains, indépendamment 
» de la relation que j’écrirai chaque nuit de. ce qui 
» se sera passé dans le jour, et' chaque jour, de la 
» navigation de la nuit, je me propose de faire une 
» carte, sur laquelle j’inscrirai les eaux et les -terres 
»> du grand Océan , dans leurs positions exactes et 
» relatives ; et de plus d’y joindre une description 
». détaillée par écrit, et d’avoir soin de marquer 
» la latitude équinoxiale, et la longitude occiden- 
$ taie. Et avant tout, il sera nécessaire que j’oublie 
».de dormir, et que je donne toutes mes attentions 
» à la navigation , pour accomplir ces choses , ce 

» qui demandera de grands efforts \ » 

.• * . 

■'Jk' 

Tel est le début emphatique dans lequel Co- 
lomb expose' clairement l’objet de ce voyage ex- 
traordinaire. Les faits importons consignés dans 
ce qui nous reste de son journal , trouveront 
. naturellement place dans le corps de cet ou- 
•vrage 2 . Il avait dressé, pour se guider dans sa 

■ •. • «; / ‘‘ « • ' '• - - ; 

•* * » ^ *■ t , «* 

‘ Navarrete , Collée. Viages, 1. 1 , p. I . 

2 Un. extrait de «^journal , fait pty Las Casas , a été décou- 
vert récemment , et il se trouve dans le premier volume de la 
collection du Senor Navarrete. Plusieurs passages de cet extrait 
avaient été insérés antérieurement par Las Casas dans son His- 
toire des Indes ; et Fernando-Colomb, en écrivant 1’bistoire de 
son père, avait eu fréquemment recours à ce même journal . Dans 
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route, une carte sur le modèle de celle qui lui 
avait été envoyée par Paolo Toscanelli, mais à la- 
quelle il avait fait de grandes améliorations. Ni 
l’une ni l’autre de ces cartes ne sont parvenues 
jusqu’à nous; mais le globe, ou planisphère, ter- 
miné par Martin Bohem, l’année même du pre- 
mier voyàge de l’amiral, existe encore et nous 
donne une idée ce que devait être la carte de Co- 
lomb. On y voit les côtes de l’Europe et de l’Afri- 
que, depuis le midi de l’Irlande jusqu’au fond de la 
Guinée, et, en face, de, l’autre, côté de l’océan At- 
lantique, l’extrémité de l’Asie, ou-, comme on l’ap- 
pelait, de l’Inde. Au milieu est placée l’ile de Ci- 
pango (le Japon) qui, d’après Marco Polo, était à 
quinze cents lieues de distance" de la côte Asiati- 
que. Dans ses supputations, Colomb avança cette 
île de près de mille lieues trop à l’est, supposant 
qu’elle était à la* place de la Floride et c’était à 
cette île qu’il espérait arriver en premier lieu. 

La joie de Colomb, de se voir enfin, après tant 

*• *. *• .* •' 

Ja relation actuelle de ce voyage, l'auteur s’est servi du journal 

contenu dans la collection du Senor Navaprcte, de Y Histoire 
manuscrite de Las Casas , de Y Histoire dçs Indes’, par Hcr- >- 
rera ; de la Vie de V Amiral jiar son fils , de lit Chronique des 
Indes , par Oviedo'; de Y Histoire manuscrite de Ferdinand et 
alsabeHe , pat An. irez Bemaldez , curé de Los Palacios , et des 
Lettres et Décades de V Qccan, par Plbnrc Martyr ; écrivains qui 
y tous , h l’exception d’Herrera , vivaient. <Ju temps de Colomb , 
et lp coimaissaieut. Telles sont les principales autorités- qui oat 
été consultées, quoique l'atilour ait puisé quelquefois à d’autres 
sources des renseigneiûens non moins authentiques. 

* Malte-Brun , Géographie universelle , t. n, p'. 283". 
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d’années de vaine attente, lancé dans sa grande en- 
treprise , fut affaiblie par le peu de confiance qu’il 
pouvait avoir dans le courage et la persévérance de 
ses compagnons. Tant qu’il resta à portée de l’Eu- 
rope , il eut à craindre que , dans un moment de 
repentir et d’alarme, ils ne renonçassent unanime- 
ment à poursuivre le voyage, et ne voulussent re- 
venir sur leurs pas. Des symptômes non équivoques - 
ne tardèrent pas à justifier ses appréhensions. 

Le troisième jour, la Pinta fit un signal de dé- 
tresse » son gouvernail s’était démonté et était 
brisé. Colomb présuma que les propriétaires de la 
caravelle, Gomez Rascon et Christoval Quintero, 
n’étaient pas étrangers à cet .accident, et qu’ils 
avaient voulu par là mettre le bâtiment hors d’état 
de servir, et obliger à le laisser en arrière. On se 
rappelle «qu’ils étaient partis contre leur gré, et 
que leur caravelle avait été prise de force pour cette 
expédition, en vertu de l’ordonnance royale. ' 

.Cet incident jeta Colomb dans une grande per- 
plexité. C’était un premier indice des obstacles qu’il 
avait à appréhender de la part, de gens dont plu- 
sieurs avaient été enrôlés malgré eux, et qui tous 
étaient remplis d’inquiétudes et de funestes pressen- 
timens. Le plus léger contretemps pouvait , à cette 
époque critique de son voyage, répandre une ter- 
reur panique parmi les matelots, exciter une sédi- 
tion , et renverser tous ses projets. 

Le vent soufflait alors avec violence, de sorte 
qu’il ne pouvait porter aucun secours sans com- 
promettre la sûreté de son propre vaisseau. Heureu- 
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sement, Martin Alonzd Pinzon commandait la ca- 
ravelle, et, comme c’était Tin marin aussi exercé 
qu’habile , il réussit à assujettir le gouvernail avec 
des cordes, de manière à pouvoir manoeuvrër le bâ- 
timent. Mais ce ne pouvait être qu’une ressource 
momentanée; les cordes cédèrent le jour suivant, 
et les autres vaisseaux furent obligés de diminuer 
de voile jusqu’à ce qu’il fut possible de remédier au 
gouvernail. 

Cette avarie de la Pinta , qui de' plus faisait eau, 
décida l’amiral à toucher aux Canaries , et à cher- 
cher un bâtiment pour la remplacer. Il se regardait 
comme n’étant pas très-éloigné de ces îles, quoi- 
que les pilotes fussent d’un avis différent. L’évé- 
nement prouva combien il était sûr de ses calculs : 
le 6 au matin , ils découvrirent les Canaries. 

Ils restèrent plus de trois semaines au milieu de 
ces îles, cherchant en vain un autre vaisseau. Ils 
furent donc obligés de faire un nouveau gouver- 
nail pour la Pinta, et de la radouber de leur mieux 
pour la mettre en état de continuer le voyage. Des 
voiles carrées furent aussi substituées aux voiles la- 
tines de la Nina , afin que sa marche fut plus ra- 
pide et plus assurée, et qu’elle pût suivre les au- 
tres bâtimens. 

En naviguant au milieu de ces îles, ils passèrent 
en vue de Ténériffe, dont le pic élevé vomissait des 
torrens de flammes. Lfaspect de cette éruption jeta 
l'épouvante parmi les matelots , tout prêts à pren- 
dre l’alarme au premier phénomène extraordinaire, 
et à l’interpréter comme un sinistre présage. 



. Digitized by Google 




HISTOIRE 



i$8 



[uv. ni. 



Colomb se donna beaucoup de peine pour dissiper 
leur terreur, en leur expliquant les causes natu- 
relles de ces feux volcaniques, et en citant, à l’ap- 
pui de ses explications, le mont Etna, et d’autres 
volcans bien connus. 

Tandis qu’ils prenaient dubois, de l’eaü et des 
provisions à l’ile de Gomera, il arriva de Ferro un 
bâtiment qui leur apprit qu’on avait vu trois cara- 
velles portugaises courir des bordées à la hauteur 
de cette île, dans l’intention, disait-on, de s’empa- 
rer de Colomb. L’amiral soupçonna que c’était quel- 
que stratagème de la part du roi de Portugal, qui 
voulait Se venger de ce qu’il s’était mis au service 
de l’Espagne, et il leva l’ancre sans perdre de temps, 
pressé de s’éloigner de ces îles , et de sortir du cer- 
cle dans lequel la navigation s’était renfermée jus- 
qu’alors, de peur que quelque nouvel obstacle ne 
vînt empêcher une expédition, commencée sous 
tant de sinistres présages, t - -i 
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Continuation du voyage. — Variation de l’aiguille aimantée 

(» 49 2 )- 



Dans la matinée du 6 septembre., Colomb mit à 
la voile de l’île de Cornera , et ce fut de ce moment 
qu’on pouvait dire qu’il entrait dans la région des 
découvertes, quittant ces îles frontières de l’ancien 
monde, et cinglant à l’ouest à la recherche d’un* 
monde inconnu. Pendant trois jours cependant, un 
calme profond obligea les vaisseaux à rester, les 
voiles pendantes, à peu de distance de la terre. 
C’était un délai cruel pour Colomb , qui brûlait de 
sè trouver lancé au loin sur l’Océan, hors de por- 
tée de voir ni continent ni voile; car, à travers Fatf-- 
mosphère pure de Ces latitudes, la terre et les vaiâ* 
seaux s’aperçoivent à une immense distance. De 
dimanche suivant, 9 septembre, à la pointe du 
jour, il reconnut Ferro, la dernière des îles Canà-> 
ries, à environ neuf lieues du vaisseau. C’était File ‘ 
d’où les caravelles portugaises avaient été aperçues;' - 
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il se trouvait donc dans le voisinage même.du dan- 
ger. Heureusement une brise s’éleva avec le soleil ; 
les voiles se gonflèrent de nouveau, et dans le 
cours de la journée, les hauteurs de Ferro s’effacè- 
rent graduellement de l’horizon. 

En perdant de vue cette dernière trace de terre, 
le courage des matelots les abandonna. Ils sem- 
blaient à la lettre avoir pris congé du monde. Der- 
rière eux était tout ce que l’homme chérit : patrie,, 
famille, amis, l’existence même; devant eux tout 
était chaos, mystère et danger. Dans l’égarement 
de leurs esprits, ils désespéraient de jamais revoir 
leurs demeures. Plus d’un vieux matelot versait 
des larmes, et d’autres se répandaient en lamenta- 
tions. L’amiral essaya tous les moyens de les con- 
soler et de faire passer dans leurs âmes ses brillan- 
tes espérances. Il leur décrivit les contrées superbes 
dans lesquelles il allait les conduire ; les îjes des 
mers indiennes remplies d’or et de pierres précieu- 
ses; les royaumes de Mangi et de Cathay, avec leurs 
cités d’une splendeur et d’une magnificence sans 
égales. Il leur promit des terres et des richesses, tout 
ce qui pouvait exciter leurs désirs ou enflammer 
leurs imaginations. Et ce n’étaient pas des promes- 
,.ses par lesquelles il'cherchait à les abuser : Colomb 
était intimement convaincu qu’il les réaliserait 
toutes. 

11 donna ensuite ses instructions aux comman- 
dons des autres vaisseaux, dans le cas où quelque 
accident viendrait à les séparer. Il leur recommanda 
, de continuer à cingler droit à l’ouest; mais après 
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avoir fait sept cents lieues, de rester en panne pen- 
dant la huit, attendu qu’à cette distance environ, il 
avait la ferme confiance de trouver la terre. En 
même temps, comme au fond il croyait possible. 
quil ne la découvrit pas encore , même à la di- 
stance qu’il leur indiquait, et qu’il prévoyait que les 
vagues terreurs qui se manifestaient déjà parmi les 
matelots augmenteraient à mesure qu’ils s’éloigne- 
raient davantage dé leur patrie,, il eut recours à un 
stratagème qu’il continua pendant tout le voyage. Il 
tint deux livres de loch ou d’estime, l’un exact et sur 
lequel il inscrivait fidèlement le chemin que le bâ- 
timent avait fait : celui-là restait secret et n’était 
mis sous les yeux de personne; dans l’autre , que * 
tous les hommes de 1 équipage pouvaient consul- 
ter, il déduisait chaque jour un certain nombre de 
lieues de la distance réellement parcourue, de 
sorte qu’ils ignoraient de combien ils étaient effec- ' 
ti veinent avancés , T* V 

Le 1 1 septembre, étant environ à cent cinquante 
lieues a 1 ouest de Ferro, ils trouvèrent un débris 
de mat, qui, par sa grandeur, semblait avoir ap- 

1 11 n’est pas exact de dire, comme on l’a fait , que Colomb 
tenait deux journaux ; ce fut seulement sur le livre de . loch 
ou d’estime qu’il trompa les équipages. Son journal était en- 
tièrement secret, et n était rédigé que pour son usage person- 
nel^ pour être mis cusiiite spus les ÿenx du'roi et de la reine. 
Dans une lettre écrite de Grenade, en i5o3, au pape Alexan- 
dre \ II , il dit qu il avait écrit la relation de sesvojages dans 
le genre des CoinineNtairÇ^Je'Céiqr, dt quaWS pÀposait de les 
soumettre à bu Sainteté. 
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partenuà un navire de cent vingt tonneaux, et qui 
était évidemment depuis long-temps dans l’eau. Les 
matelots, toujours prêts à saisir tout ce qui pou- 
vait exciter leurs craintes ou leurs espérances , re- 
gardèrent tristement ce débris du naufrage de 
quelque infortuné voyageur, débris qui flottait à 
l’entrée de ces mers inconnues, comme pour les 
détourner d’aller plus loin. 

Le i3 septembre, dans la soirée, à- peu près à 
deux cents lieues de l’ile de Fcrro, Colomb re- 
marqua, pour la première fois, la variation de l’ai- 
guille aimantée, phénomène qui n’avait jamais été 
observé. 11 s’aperçut, à l’entrée de la nuit, que l’ai- 
guille , au lieu de se diriger vers l etoile polaire , va- 
riait environ d'un demi-point, Ou entre cinq ou 
six degrés au nord-ouest; le'lcndemaiu matin , la 
différence était encore plus sensible. Frappé de 
cette cii’constance, il redoubla d’attention pendant 
trois jours, et reconnut que la variation augmen- 
tait a mesure qu’ils avançaient. D’abord il ne parla 
point de ce phénomène, sachant combien ses 
compagnons étaient prêts à prendre l'alarme; mais 
il fut bientôt remarqué des pilotes, et il les,femplit 
de consternation. Il leur semblait que les lois 
même de la nature s’altéraient , "qt qu’ils entraient 
dans un nouveau monde, soumis à des influences 
inconnues l . Ils tremblaient que la boussole ne 
perdît sa vertu mystérieuse,, et, sans ce, guide, que 

deviendraient-ils suV un océan sans bornes et où 

-4J’ -V« *.«Mr C * * ' £ T J»;' 
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1 Las Casas, Hisf. hui., lib. i, «ap. .6 
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ntilje route n’était tracée? Colomb, avec autant tle 

présence d’esprit que d’adresse, sut trouver sur-lei ' 
champ des raisons pour calmer leurs terreurs. II 
leur dit que l’aiguille ne se dirigeait point vers 1 e- 
toile polaire , mais vers quelque point fixe et invi- 
sible. La variation n était donc causée par aucun 
défaut de la boussole, niais par le mouvement de 
letoile polaire ihême qui, comme les autres corps ’ 
célestes, avait ses changemens et ses révolutions , 
et décrivait chaque jour un cercle autour du pôle. 

La haute opinion que les pilotes avaient des con- 
naissances de Colomb en astronomie donnèrent 
du poids à sa théorie, .et leursalarmes/se calmèrent» . 
Le système solaire de Copernic était encore in- 
connu; 1 explication de Colomb était donc aussi 
plausible qu’ingénieuse, et elle montre la vivacité 
de son esprit, toujours prêt à parer à tout ce qui * 
pouvait entraver ses travaux. Il est possible que ' 
dans le premier moment Colomb n’ait imaginé 
cette théorie que pour satisfaire ses compagnons ; 
mais il paraît qu’ensui te il l’adopta lui-même. Main- 
tenant le phénomène nous est devenu familier, mais 
nous continuons à en ignorer la cause. t C f est un de 
ces mystères de la nature que révèlent les obser- 
vations et l’expérience de tous les jours, qui pa- 
raissent simples parce que nous nous y habituons,’, 
mais qui, lorsque nous voulons les approfondir, 
nous font en quelque sorte toucher les limites que|. 
l’esprit -humain ne peut franchir, et confondent 
l’orgueil de la science. 
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Continuation du voyage. — Diverses teneurs des matelots 

w/'A; ( i 4d 2 )- 
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Le i 4 septembre, les navigateurs furent trans- 
portés de joie à la vue de ce qu’ils regardaient 
comme des indices de terre.,Un héron et un oiseau 
des tropiques, appelé le rabo de junco ’ , qui ne 
s’aventurent pas loin en pleine mer , vinrent vol- 
tiger autour des vaisseaux. La nuit suivante, ils 

O f . 

furent frappés de terreur en voyant un météore, 
•ou, comme Colomb l’appelle dans son journal, 
une grande flamme, qui semblait tomber du ciel 
dans la mer, à quatre ou cinq lieues de distance. 
Ces météores , communs dans les climats chauds , 
et surtout sous les tropiques, apparaissent en ef- 
fet sur le ciel azuré de ces latitudes , se détachant 
en quelque sorte du firmament, mais jamais lors- 
qu’il est couvert d’un nuage. Dans l'atmosphère 
transparente de l’une de ccs belles nuits où les as- 
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très étincellent de tout leur éclat, ils laissent sou- 
vent derrière eux une traînée lumineuse, qui dure 
douze à quinze secondes, et qui peut être juste- 
ment comparée à une flamme. 

Jusqu’alors le vent avait été favorable , quoique 
parfois le temps fût couvert et qu’il tombât de pe- 
tites pluies. Aussi les vaisseaux franchissaient -ils 
chaque jour une grande distance; mais Colomb, 
Adèle à son stratagème, avait soin de supprimer 
quelques lieues sur le livre de loch qui était aban-fi 
donné à l’inspection de l’équipage. 

Ils arrivèrent alors dans la région des vents ali- 
zés, qui, suivant le cours du soleil, soufflent inva- 
riablement de l’est à l’ouest entre les tropiques, et 
sous quelques degrés de latitude en dehors *: Ayant 
cette brise propice directement eu poupe, ils furent 
portés doucement, mais avec rapidité, sur une mer 
tranquille, de sorte que pendant plusieurs jours ils 
ne changèrent pas une seule voile. Colomb parle 
sans cesse de la sérénité de la température qui , 
dans cette partie de l’océau , est douce et fraîche 
sans être froide. Dans son langage iugénu et ex- 
pressif, il compare les matinées pures et embau- 
mées à celles du mois d’avril en Andalousie, et il 
ajoute qu’il 11e manque que le chant du rossignol 
pour compléter l’illusion. « Et il disait vrai, re- 
marque le vénérable Las Casas ; car on 11e saurait 
croire la suavité que l’on éprouve lorsqu’on est*» 
moitié chemin de ces Indes ; et plus les vaisseaux 



■ * 



‘ V oj'cz, dans l’appendice , l’article Vents. 
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approchent de la terre, plias ils s'aperçoivent de lîi 
douce température de l’air, de la clarté du ciel , et 
' de l’odeur embaumée qu’envoient les bocages et les 
forêts ; c’est bien plus assurément que le mois d’a- 
‘.vril en Andalousie \ » • * 

f- Ils commencèrent alors à voir flotter sur la 
surface de l’eau une grande quantité de plantes, 

■ qui devenaient plus fréquentes à mesure qu’ils 
avançaient. Les unes étaient dé la nature de celles 
qui poussent dans les fentes des rochers ; d’autres, 
de celles qui croissent dans les rivières; quelques- 
unes étaient jaunes et desséchées;. d’autres si vertes 
qu’il semblait qu’on venait de les détacher de la 
terre. Sur l’une de ces espèces de prairies mobiles 
était un crabe vivant, que Colomb conserva avec 
soin. Ils virent aussi un oiseau blanc des tropiques, 
d’une espèce qui ne dort jamais sur l’eau. Des thons 
venaient folâtrer autour des vaisseaux , et l’équi- 
page de la Nina en tua un. Colomb se rappela ce 
que tüsait Aristote de certains navires de Cadix qui, 
-côtoyant le rivage, en dehors du détroit de Gibral- 
tar, furent entraînés à l’ouest par un vçnt d’est 
impétueux , jusqu’à ce qu’ils arrivassent à un en— 
droitde l’océau, où ilétait couvert, de Castes champs 
d’herbes , ressemblant à des îles qui .se, seraient 
abîméesj et au milieu desquels ils virent un grand 
nombre de thons. Il supposa qu’il était arrivé â 
cette mer herbue, comme on l’avait appelée, d’où 
les anciens navigateurs s’étaient éloignés avec el- 

■ 1 Las Casas , Hut. Ind. , lilb. i , cap. 36 , manuscrite. 



Cn.ftr."] DE CHRISTOPHE COLOMB. 167 

froi, mais dont la vue ranimait toutes ses; espé- 
rance^ parce qu’il y voyait nu indice de la proxi- 
mité de la terre. Non pas qu’il eût aucune idée d’at- 
teindre cncoreTobjet de seé recherches , l'extrémité 
orientale de l’Asie; car, d’après sdri estime , il n’a- 
vait fait que trois cent soixante lieues 1 depuis qu’il 
avait quitté le! Canaries,' et il plaçait beaucoup 
plus loin le continent des Indes. * -î’.» 

Le 1 8 septembre, le même temps continua: un 
vent d’est doux’ et régulier gonfla toutes les voiles,, 
tandis que, pour employer l’expression dç Colomb^- 
la mer était aussi calme que le Guadalquivir à Se- 
ville. Il avait cru remarquer que l’eau de la mer.. , 
devenait plus fraîche, à mesure qu’il avançait , et il 
l’attribüaà ce queî’air était plus doux et plus pur*: 

Lés matelots étaient tous dans la joie , et chaque^ 
vaisseau s’efforcait do devancer les autres, pour 
apercevoir le premier la terre, \lonzo Pinzon, hé- 
lant l’amiral du bord dé la Pinta, lui dit que, d’a-. 
près le vol d’un grand nombre d’ôiseaux qu’il avaif ,r 
vus, et d’après certains indices à l’horizon septen- • 
trional , il pensait que la terre était dans cette di- 
rection. Il fit donc forcé de voile, et comme son 
vaisseau était excellent voilier, il prit les devans 
et conserva l’avantage. 

Il y avait effectivement un brouillard du çôté du 
nord, tel qu’on en voit souvent suspendu sur la 
terre ; et au coucher du soleil il prenait des formes 

1 De vingt au degré de latitude , unité de distance employée 
dans cet ouvrage. . . & . » • ,' A* •' 

3 tas Casas, Hist. ïnd., lib. i,'càp. 36. 
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si fantastiques que beaucoup de matelots Croyaient 
; voir des îles; aussi tout l’équipage voulait-il qu’011 
se dirigeât de ce coté ; mais Colomb était persuadé 
que c’était une illusion des sens. Quiconque a fait 
un voyage sur mer a dû être témoin de ces presti- 
. ges produits par des nuages qui sont en repos sur 
l’horizon, surtout au moment du, coucher ou du 
lever du soleil , et que l’œil , avec le secours de 
l’imagination, transforme aisément en continent. 
C’est ce qui arrive^urtoilt eutre les tropiques, où 
les nuages prennent le soir les apparences les plus 
bizarres. 

Le jour suivant , il tomba une petite pluie fine , 
sans qu’il fit de vent , oe que Colomb regarda 
comme un indice favorable. Deux pélicans vinrent 
aussi se poser sur les mâts du vaisseau , oiseaux 
qu’il avait rarement vu voler à plus de vingt lieues 
de terre. Alors, il sonda avec une ligne de deux 
cents brasses, mais il ne trouva point de fond. Il 
supposa qu’il passait peut-être entre des îles qui se 
trouvaient au nord et au sud'; mais il ne voulut 
pas manquer la brise favorable pour aller à leur 
recherche. En outre, il avait avancé avec assurance 
qu’on trouverait la terre en portant droit à l’ouest; 
toute son entreprise reposait sur cette présomp- 
tion. Ce serait donc risquer de perdre, tout crédit et 
toute autorité aux yeux de ses compagnons, que 
de paraître incertain , irrésolu, et de. parcourir en 
tâtonnant tons les points dé la boussole. Sa réso- 
tion resta donc invariable : c’était dç suivre hardi- 
ment une seule direction, çeHe de l’ouest, jusqu a ce 
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qu’il atteignît la côte des Indes, et ensuite, s’il le ju- 
‘geait convenable, de chercher cesîlesàson retour 1 . 

Malgré la précaution qu’il avait, prise de cacher 
aux matelots une partie de la distance qu’ils avaient 
parcourue , ils commençaient à concevoir de vives 
inquiétudes de la longueur du voyage. Ils avaient 
pénétré beaucoup plus avant dans l’ouest que ja- 
mais navigateur ne l’avait fait avant eux, et, quoi- 
que déjà hors de la portée de tout secours, ils n’en 
continuaient pas moins tous les jours à laisser 
derrière eux une vaste étendue d’océan, s’enfon- 
çant de plus en plus dans cet abîme en apparence 
sans lin. Il est vrai que plusieurs indices avaient 
paru leur annoncer le voisinage de la terre, et qu’il 
s’en présentait encore de nouveaux; mais tous les 
berçaient de vaines espérances; après avoir été ac- 
cueillis avec des transports de joie, ces symptômes 
trompeurs s’évanouissaient l’un après l’autre , et ils 
voyaient toujours devant eux cette même immen- 
sité de mer et de firmament. Il n’y avait pas jus- 
qu’au vent favorable, dont les brises douces et con- 
tinues semblaient envoyées par la Providence poul- 
ies pousser mollement jusqu’au Nouveau-Monde, 
que leurs craintes ingénieuses ne transformassent 
en un nouveau sujet d’alarme; car ils commencè- 
rent à croire que, sur ces mers, le vent soufflait 
toujours de l’est, et que, s’il en était ainsi, il 11e . 
leur permettrait jamais de retourner en Espagne. 



1 Hist. (tel Almirnntc , cap. 3o. •( Extraits du Journal de 
Colomb, Ifnvarreto, t. vu', p. 1 .) 
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Colomb employa tous les moyens imaginables 
pour calmer ces craintes naissantes, tantôt ayant 
recours aiix argumens et aux démonstrations, tan- 
tôt réveillant de nouvelles espérances, et faisant 
remarquer de nouveaux indice^ de la proximité de 
la terre. Le 20 septembre le vent passa au sud- 
ouest, et, quoique contraire, il rendit un peu de 
courage aux matelots, en leur prouvant qii’il ne 
restait pas invariablement à l’est 1 . Plusieurs oi- 
seaux visitèrent aussi les navires j et il y en avait 
trois d'une petite espèce, connue pour habiter les 
bocages et les vergers. Ils venaient le matin en 
chantant et reprenaient leur volée lë soir. Leur§ 
chants étaient pleins de douceur pour les matelots 
découragés, et résonnaient à teurs oreilles comme 
la voix de la terre. Les plus grands oiseaux avaient 
defortes ailes et pouvaient s’aventurer loin en mer, 
mais de si petits moineaux étaient trop faibles pour 
voler long-temps, et leur chant montrait qu’ils 
n’étaient point fatigués de leur course. 

Le jour suivant, il y eut un calme profond, qui 
n’était interrompu que par de légères brises du sud- 
ouest; la mer, aussi loin que l’œil pouvait attein- 
dre, était couverte d’hérbes, phénomène souvent . 
observé dans cette partiede l’océan, qui aquelque- 
fois l’apparence d’une vaste prairie inondée; ce 
qu’on attribue à l’immense quantité de plantes ma- 

1 Muclio me fue necesarib este viento contrario , porque mi 
gente anduban muy estirnulados que pensaban que no veutebau 
estos mares vientos para voiver 4 Espaüu. (Journal de Colomb, 
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rines qui naissent au fond de la mer, et qui, en 
étant détachées ensuite par le mouvement des va- 
gues et la force des courans, s’élèvent sur la sur- 
face *. La vue de ces champs d’herbes causa d’ahord 
beaucoup de joie; mais ils finirent par devenir, en 
beaucoup d’endroits, si épais et si serrés, qu’ils gê- 
naient jusqu’à un certain point la marche des 
vaisseaux. 

Les matelots, toujours prompts à concevoir les 
alarmes les plus ridicules, se souvinrent alors d’a- 
voir entendu parler d’un océan de glaces, au mi- 
lieu desquelles dés vaisseaux s’étaient trouvés quel- 
quefois arrêtés sans pouvoir en sortir. Ils s’efforcè- 
rent donc d’éviter autant que possible ces masses 
flottantes, de peur que quelque désastre semblable 
ne leur arrivât*. D’autres regardaient ces herbes - 
comme une preuve que la mer devenait moins pro- , 
fonde, et ils commençaient à parler de récifs ca- 
chés et de bancs de sable perfides, et du danger 
d’échouer en pleine mer, loin de tout secours, et 
sans rivages où les équipages pussent se réfugier. 

Ils avaient évidemment quelque notion confuse de 
l’ancienne histoire de l’Atalantide , et ils craignaient 
d’être arrivés dans ce s parages où l’on disait que la; 
navigation était arrêtée par des terres submergées, 
et par les ruines d’un pays englouti dans l’océan. 

Pour dissiper ces craintes, l’amiral avait souvent, 
recours à la sonde; mais quoiqu’il se servit d’une 

1 V oj-ages de Humhddt , liv. 1 , chap. i. 

1 ffïst. del Almirantc, cap. 18 
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ligne extrêmement longue, il ne trouvait pas de 
fond. Les matelots, loin de se tranquilliser, avaient 
l’imagination de plus en plus malade; ils se li- 
vraient aux idées les plus superstitieuses, aux plus 
vagues terreurs; tout devenait pour eux un sujet 
d’alarmes, et ils harcelaient leur commandant de 
murmures continuels. 

Pendant trois jours une légère brise d’été con- 
tinua à souffler du sud et de l’ouest, et ta mer était 
aussi unie qu’un miroir. Une baleine montra son 
immense colosse à une certaine distance, ce que 
Colomb fit remarquer aussitôt comme un indice fa- 
vorable, affirmant que ces poissons se tenaient gé- 
néralement dans le voisinage des terres. Mais le 
calme commença à inquiéter ses compagnons. Ils 
observaient que les vents contraires qu’ils éprou- 
vaient étaient variables et passagers, et si faibles 
.qu’ils ne ridaient pas même la surfacé de la mer, 
qui était aussi immobile que celle d’un lac. Rien, 
disaient-ils, dans ces étranges régions, ne ressem- 
blait au monde auquel ils étaient accoutumés. Les 
içetils vents qui régnassent avetvquelque force et 
quelque constance étaient ceux de l’est, et ils n’a- 
vaient pas le pouvoir de faire sortir l’océan de son 
profond engourdissement. Ils couraient donc ris- 
que, ou de périr au milieu d’eaux stagnantes et 
ysans rivage, ou d’être empêchés par les vents con- 
'traires de retourner jamais dans leur pays natal. 

Colomb continua, avec une patience admirable, 
à raisonner avec eux, leur expliquant que le calme 
devait être infailliblement produit par la proximité 
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de la terre, dans la direction d’où le vent soufflait , 
lequel, par conséquent, n’avait pas assez d’espace 
pour agir sur la surface, soulever de. grandes 
vagues. Mais rien ne rend les hommes plus 
sourds à la raison que l’influence de la terreur, 
qui varie et qui multiplie les formes sous lesquelles 
elle nous montre un danger idéal mille fois plus 
\ite que la sagesse la plus active ne peut dissiper 
ces fantômes. Plus Colomb se donnait de peiné 
pour les convaincre , plus les murmures de ses 
gens augmentaient; et ils commençaient à devenir 
inquiétans, lorsque le dimanche 1 , 2 5 septembre, la 
mer s’enfla tout à coup, sans qu’il fit de vent. C’est 
un phénomène qui n’est pas rare sur le vaste 
océan, et qui est produit ou par les' ondulations 
expirantes de quelque vent qui a cessé de souffler, 
ou par le mouvement imprimé à la mer par quelque 
brise éloignée. Il n’en' fut pas moins observé avec 
étonnement par les matelots, et il dissipa les ter- 
reurs imaginaires que le calme avait occasionées. 

Colomb, qui se regardait comme placé sous la 
garde immédiate de la Providence dans son entre- 
prise solennelle, dit dans son journal que ce gon- 
flement de la mer sembla envoyé par le ciel pour 
apaiser les clameurs naissantes des matelots, et il 
le compare à celui qui sauva si miraculeusement 
Moïse, lorsqu’il emmenait les enfaus d’Israël de la 
captivité d’Egypte *. 

1 Como la mar estuviese nadSMa'y lhma, niurrnurnlKi la genfc; 
dieieudo que, pues por allî no liai» 10 mar grande , que nûiica 
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ventaria para volver â Espana ; pero deâpucs alz6se rauiho la • 
mar y sin vicnto , que los asonibraba ; por lo cual dicc aqui el 
almirante : Asi que muy necesaria me Mut la mar alla, que 
no parecio , salvo cl tiempo de loi Judios cuando salicron de * 
Egipto contra Moites que los sacaba de cautiverio. (Journal 
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Continuation du voyage. — Découverte de la terre ( 



La. position de Colomb devenait de jour en jour 
plus critique. A mesure qu’il approchait des ré- 
gions où il s’attendait à trouver la terre, l’impa- 
tience de ses compagnons augmentait. Ils tour- 
naient en dérision et traitaient d’illusoires les si- 
gnes favorables qui avaient accru sa confiance , et 
il était à craindre qu’ils ne se révoltassent et qu’ils 
ne le contraignissent à revenir sur ses pas , lors- 
qu’il était au moment d’atteindre le terme de tous 
ses travaux. Ils se voyaient avec effroi toujours 
poussés en avant sur l’innnensité de ce qui ne leiu* 
paraissait qu’un désert d’eau, entourant le monde 
habitable. Que deviendraient-ils si les provisions 
leur manquaient? Leurs vaisseaux étaient trop fai- 
bles et trop endommagés, même pour recommen- 
cer le grand voyage qu’ils avaient déjà fait ; que 
serait -ce s’ils avançaient encore, ajoutant sans 
cesse à l’intervalle effrayant qui les séparait de la 
terre ? Comment pourraient-ils jamais opérer leur 
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retour, n’ayant point de. port pour prendre des 
vivres et radouber leurs vaisseaux ? 

C’était ainsi cpi’ils fomentaient l’un l’autre leur 
mécontentement, se rassemblant dans les coins 
retirés du navire, d’abord par petites bandes de 
deux ou trois, qui augmentèrent par degrés et de- 
vinrent formidables, et s’excitant mutuellement à 
la résistance et à l’insubordination envers l’amiral. 
Ils s’écriaient que c’était un aventurier ambitieux 
qui, dans un accès de folie, avait résolu de faire 
quelque extravagance pour se rendre célèbre. Que 
lui faisaient leurs souffrances et leurs dangers, 
puisqu’il était évidemment content de sacrifier sa 
vie à un espoir chimérique d’illustration? Persé- 
vérer dans une aussi folle entreprise ce serait vou- 
loir devenir eux-mêmes les instrumens de leur 
perte. Qui les obligeait d’aller plus loin ? N’a- 
vaient-ils pas pleinement satisfait à leur devoir? * 
Ils avaient déjà navigué bien au-delà des limites 
que l’homme eût jamais osé franchir ; ils avaient 
pénétré dans des mers lointaines que jamais voile 
n’avait traversées. Combien de temps leur faudrait- 
il encore aller à la recherche d’une terre imagi- 
naire? Fallait-il avancer jusqu’à ce qu’ils péris- 
sent, ou que tout retour devint impossible? D’un 
autre côté, qui les blâmerait de consulter leur 
sûreté , et de virer de bord pour retourner dans 
leur patrie, avant qu’il fût encore trop tard? Ne 
vanterait-on pas plutôt leur courage de s’être em- 
barqués dans une semblable entreprise, et d’y avoir 
persévéré aussi long-temps ? Quant aux plaintes que 
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